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Il, ne s'a2essait doncpQulr.l'instituiteur, en '1814, qu.e d'a-
voir un certificat -de loyat etd oralitéý certifié, avec.

garantie.officielle, sous la signature. de deux mi .strats..- Ce
mlot 5%gnLLt'd done à refléchir. C'étaient donc -d'es êtres'
surhumains que 'ces deui.magistrats, puisque, d 'après Laro?

cheou~udu~canadien qui savait. seulement lire en'cei
tempo-là était 4éjý un phén~omène! Maint1ênanÈt, il n'-est.pàé
impossible que ces m&Éi'trats fassent. importés; mais il' est'.
bien ýdifficile de le croire, .tant était rigoureuse.la législation
d'alors .enîrers le.sétrangeÎýs. Qu'6n se figýire que, depuis 1793
jus.qu'en 1,914," les gouveneurs qui se sonte succédés dans
l'administration de notre province, 'avaient, tous le' même
cauchîemar; Prescott,'.H.aldimancl, Craig, Provost 2iont dorrmi
que d' Soil dura nt tout ce ' laps de temps. , Quel était, ce
fant6me' qui «tro ublait leurs rêves e t'jétait 'lépouvante dans
les mlirs du ývicux'châàteau St. .Louis.? "C'était, le croirait7oVi
c'était le fantôme de la révolution française. Les gouyern eurs'
voyaient partout, mais surtout dans lë Bas-Canoaa, ancienne
colonie française, des émissaires de la révolution. Les mal-w
heureux 1I-Voyez .rsuo'pu ose 'm nto en

déieisne svindncpas que pour faire des canadiens
un euldéré",rluti anires-, il eftt'fallu bouleverser l'u ni-
vers entier Ifls ne connaissaient pas toute l'étendue dç notre
patience,et comb4ien la résignati!>n est pour nous la premi ère dés-
vertus, tellemxent qu'il nou sreste à eine place poir les autres,.

Ausc.que année, à.l'ouverture decaqe ession,. ils fai-
saient re~uveler rl'AU-e BQl, dirig contre les éiissaires de

la révolution françaie, et .si faisaiejit donner. de 'nouveaux
po uvoirs qu qiaaent à. la plns absolue .dictature. C es
ainsi q'ue' P1>,eot., 'en 1795, non-contenit d'avoir suspendu

l'aescrualla jusqu oMi'à' obteir de la ýhamb!e que 'le
conseil exîéëutif ou seulement trois de ses: membres. eÛssent
le pouvoir de . faire -arrêter toute. personne su~r une simnple1
accusation, et même. sur le simple soupçon de trahison ou de

pratques Séditieuses.
Nous y YMettions nous-mêmes.un zèle, une passion, qui

ncsamment surexcités, d evenaient'de la fureur.- En .17-97,
iotre chambre d'assemhblée *passait- une :mesure Intitulée
'Acte pour consoli der le goyreetde Sa 'Majesté et
ýour sauvïegarder la-paix, la constitution, les lois et les lbr
;ê% de la province," donnant au pouvoir exécutif ou à -.trois de
ses membres l1autorisation- 'de "' faire' arrêter «toute ipersonne
accu sée, ou 'soupçonnée:de *menýés 'bséditeu es, ia pràoès,
sans ca'utwon oit main pie , s&ns aueundoid"teo-
6onte vc Va cusde1nr,' ou wirn de! cnn r et sads
1»r4tencfre. être edifi4e'sur lscesdacsto~"E us
l'étaiint les messaies des gon've-rneurs, qui, régulièrement,
chaque 'année,. exaltaient ; e. gouvernment- bitdm4ue, -éss
victoires, sa générosité,,-le> bonheur et'le glqira, de vivre sous
ses lois, tout cela accompagné -de réclames contre -la révolution
française 'et les eýinêîmis dé 'Sa »a;jesté,. les *émissai.resi bien
entendu; dont- peut-être, on: n'âv.it .pas'vu unàe seule ombre se
glissant à. la dérobée -àu' milieu- de lIa 'populatio4; archi-paisible
du Caniada.. Et, puis;, 'étaienit.les:adréàs."de'Ia chambre, qui
représentaient le peuple.français. coin-mè l'ennei de. la civi-
lisation, excitaient à une loyautté, rampante,- et continuaient
invariablement la concession des.pouvoirs daugereux .Ôn1iés.
à: 'Exécutif.

Qu'on juge* de .la fornme que revêtaient les protes-
tations de'loyauté de cette époque par'la proposition.sui-

,vante du -député Clint dernalidant, «ý1 Q'ue'les -biens' des.
jéutssoient apliqué paJ~e gouverement à l'ducation:

ou qu'une portion des teites publiques ou ànie. 'don- "royal,
soit appropri6 à cet objet; qu'un,:colité .de cinq .. membres
:préparec une huUloyaleet rzwpectueusé .adresse. à!g a-.
jestë. pour la suPplieqr huriblernent ,de - rendré en sa royale

;et.: pcterneUe considération, l'état çléplorable -dé l'édu-
cation;:. ,.c'est -pourquoi- se4 -Mdèles. et obéisnnU sujets
'supplient humftblemeunt SaMajesté, ýd'appliquer.les.dits.biens
suiivant que dans sa royale sageëse, Elletronyçia, boný.*.....
Après un langage comme celui-%é aujouxdhui,,l'on, sentirait.
le besoin de prendre de l'eau tiède.

* Cependant, cette n*me proposition de Gratt finissait
'mieux qu'elle avait commencé; elle demandait « 'le:dévelop-
pernenitd'une éducation libérale coximele",meilleur' oyen
-dé ýformer'des'ecitoyens propres"à* atteindre- les fins d'une don-
stitution libre >et générèuse. et.:le;plus fermie soutien du.gou-ý
v'ernem ent qu'ils .apprendraient à. aimer ent rad Mitaitlo .,

On a aucune raison de s'étdnner; en lsit-ce- quap
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cède, qutun certificat-.de loyauté, signd de deux, agistats lrSque, dans le même endroit se trouvaient plusieurs déno-
fût, à cette époque bienheureuseIi lpremàiýrç condition exijée mi tions religieuses,'les ministres de chacune d'elles avaient
d'un insttiuteur. -Il s'agssait en emier leu ne pa tr la directioni des enfa'uts qui lui apýrtenaient Au-dessûà de
un émissaire français, et, en-econd lieuxd'êtrè un fidèle; ces contrôléà sépiréi planait une sorte, de surintendane gé-
ob4issantthumbleéiijet dé. Sa Majesté; eh* troisième lieu neéple exeice pa l'Institution Royaléau moyen de visitèurs
onîravait ,droit de inattff'alp-habet, mais ilvyalait mieux 'i devaientifairerpport, tous les six mois, u nômbre e du
l'ignoéx";a nouòt.it être siséct d'entretehir des corres rogrès des' écoles;-en même temps que de la coñduite des
pondances avec les innombrables- émissaire9% de France qui instituteurs. -Ce système.hybride composé d'éléments anta-
empêchaient de dormir les gouverneurs. gonistiliues, rproclhés artificielloiàent, était marqué de mort

En 1818, on fit une no, telle tentative; l'esprit d'entre-- dès son origine. Aussi "l'Institution Royale" ne tarda-t-elle
prise de nos pères se développait, et l'expérience leur faisait pas à. devenir une déception, comme tout ce qui l'avait
faire d'étonnants progrès dans la manière d'atteindre soi but. précédé. Les écoles -diminuèrent au lieu d'augmenter,
Au-lieu de-commissaires élus, on établit que-le ministre pro- et au bout de dix ans il n'en' existait plus qui vou-
testant ou le curé', le seigneur, le plus ýancien magistrat et lussent se. placer sous son contrôle: il n'existait ,aucun
quatre citoyens- d'une localité protestants ou catholiques, lien entre cette institution et le peuple dont elle cherchait à
suivant le cas, formeraient ex-offiio une corporation chargée développer les moyens de s'instruire, et elle échoua misé-
d'administrer l'école de la paroisse. On réserva ce nouvel rablement. Ce qu'on ne pouvait pas admettre alors, plt.
acte pour la sanction royale, qui, naturellement, ne fut jamais q'uaujourd'hui, c'était un système d'éducation essentiellement
accordée, de sorte que cet ingénieux chef-d'ouvre fut perdu public, affranchi de tout contrôle dénominationnel, et s'ex-
comme les autres. erçant dans toute la plénitude d'une action libre.

Ce que nous admirons dans tous ces projets d'adminis- Les années qui suivirent virent de nouvelles tentatives
tration et d'institution scolaire, c'est l'absence de la chose faites par les chambres, mais également sans résultat. En
même pour laquelle on établit une direction et un contrôle, 1824, l'Assemblée Législative institua un comité qui fit
c'est l'enseigne sans le magasin, la façade sans l'édifice, abso. rapport sur l'état de l'éducation dans la province. Ce rapport
lument comme de nos jours -où l'on voit un magnifque rap. établit que, dans la plupart des paroisses, pas plus de cinq à
port annuel du surintendant qui constate les progrès de six des habitants ne savaient écrire, que le quart à peine de
l'éducation publique, quand il n'y a pas d'éducation du tout. la population entière savait lire, et que pas plus d'un dixième
Personne, ayant quelque sens, n'oserait en effet donner le nom de toute cette population ne pouvait écrire que très-impar-
d'écoles à ces bizarres institutions de campagne où l'enfant faitement. Ce n'était pas là une révélation, et, de nos jours,
est bien plutôt détourné d'apprendre qu'il n'y prend le goût, il n'y aurait guère à changer à un rapport de cette nature fait
où l'enseignement, absolument faux, étroit, sans vues comme consciencieusement et librement; toutefois, le Parlement
sans substance, purement apparent, se borne au petit caté- crut devoir en être surpris; et, pour remédier à un pareil état
chisme et à la petite histoire sainte pour les enfants qui ont de choses, en même temps que pour complaire au clergé ca-
pu parveiir à lire après s'être traînés.quatre ou cinq ans sur tholique, il passa une mesure connue sous le nom I d'Acte
les bancs crasseux de ces taudis soholaires. Il y a un institu- de la Fabrique." Cet acte pourvoyait à ce que. la fabrique
teur dans chaque paroisse; nous le savons pardieu bien, de de chaque paroisse, composée du curé et des marguilliers,
même qu'il y a des bibliothèques d'un fort bel effet en vérité, établit une école.par chaque centaine de familles. Ia fabrique
mais qui ne se composent que de dos de livres en bois; nous était autorisée à acquérir des propriétés pour le soutien de
connaissons même de très-hauts personnages de notre pays l'école jusqu'à concurrence d'une valeur annuelle de deux
qui ont de ces bibliothèques, qui savent lire, nous le voulons cents dollars, et à réserver un acre de terrain pour l'ein-
bien, mais nous n'en répondons pas, et qui font des lois.; ils placement de l'école.
sont dans la législature ce que nos instituteurs sont pour la En 1829, on voulut galvaniser l'institution royale, la
plupart dans- l'école. A propos, nous nous demandons pour- rendre à la vie qui la fuyait obstinément, et l'on. y rattacha
quoi il y a même des instituteurs, nous n'en voyons pas l'u- deux comités, l'un entièrement catholique, l'autre protestant,
tilité, et loin de trouver qu'on ne les rémunère pas en raison :de façon à concilier tout le monde; ce fut là le germe du sys-
de la noblesse de léur profession, nous trouvons que la pro- :tème des écoles séparées qui s'est maintenu depuis ; néan-
vince paie beaucoup trop cher pour faire jouer une pareille moins, les deux comités n'entrèrent jamais en existence, et
comédie et pour resserrer tant de cerveaux d'enfants. qui, ;l'on essaya d'un autre mode plus rationnel, plus populaire,
laissés libres, apprendraient du moins quelque chose dans 'le qui était l'établissement d'écoles au moyen de commissaires
grand livre de la nature. 'élus par les propriétaires de chaque paroisse. On peut

Mais reprenons le cours de notre historique; il est plus dire que o'est..là le premier pas fait vers un système uniforme
instructif que tous les commentaireso d'éducation. publique, conforme à l'esprit démocratique de

'En l'année 1818, à laquelle nous sommes arrivés, on notre société. On commençait à entrevoir quelque chose;
tâta -d'un autre expédient; on établit -"< l'institution royale dans l'ombre, on avait saisi quelques points de repère, et
pour l'avancement des connaissances." Toutes les•écoles, (1) l'on allait maintenant pouvoir se guider plus sûrement.
recevant une -subvention, furent placées sous son contrôle ; on Que nos lecteurs ne trouvent pas ces détails trou fas-
consacra-le.principe de l'éducation dénominationelle en sou- tidieux, et qu'ils ne s'en fatiguent pas; nous ne pouvons
mettant chaque école à l'inspection directe des ministres de malheureusement en omettre aucun dans l'étude suivie de
la religion suivie dans l'endroit où l'école 4tait établie; et, l'histoire de notre éducation; du reste, nous touchons au
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terme de cet exposé, et avec 1830 va commencer une ère e
nouvelle qui va nous mener rapidement aux considérations i
sur t'état actuel du système d'enseignement établi au Ca-
nada, et qui seront la concusion de cette série d'articles. f

si

Un de nos amis qui, depuis des années, nous
porte un intérêt que rien n'altère, nous a demandé
qui était l'auteur des articles successifs intitulés :
"De l'éducation au Canada." Il les trouvait travail- d
lés, étudiés, et...... communiqués, par conséquent. v
Le rédacteur du Réveil ne pouvait être à ses yeux, et r
uniquement, qu'un éternel chroniqueur, badin et
superficiel. Nous nous empressons d'essayer à faire o
disparaitre ce préjugé, comme nous l'avons fait pour
tant d'autres. Le rédacteur-en-chef du Réveil est un
piocheur, un bourreau de travaili et il a la tête aux r
trois-quarts blanche, à tin ̂  ge relativement peu avancé,
rien que pour avoir passé la moitié de sa vie à pester r
con tre la paresse de ses compatriotes. Si l'ami dont
nous parlons voulait bien faire une visite à nos bu- l
reaux, il serait émerveillé de la quantité de notes
historiques, scientifiques et littéraires que nous avons
accumulées depuis un temps inmiémorial. Aujour-
d'hui, nous retrouvons, nous fouillons, nous exhu-
mons ces notes et nous étonnons le peuple, pardieu !
c'est bien simple. Que n'importe qui en fasse autant
pendant quinze ans, et il pourra ensuite publier un
autre Reveil, lorsque le notre se'ra en pleine décré-
pitude.

Il n'est.pas malséant toutefois de profiter d'une
occasion comme celle-ci pour faire savoir à nos lec-
teurs que tous les.premiers articles du Réceil seront
sans exception aucune le produit de la rédaction, et.
que, lorsqu'ils ne le seront pas, un communiq,.é au
bas de l'article ou .une signature quelconque pourront
Adifier le lecteur, à. ce sujet. Donc, on saura toujours
a qui s'adresser, lorsqu'on voudra ou nous rendre
hommage ou nous démolir. Mais être méconnu,
ah !. ..... Et dire que le Courrier du Canada ne
sait pas encore que nous sommes au monde! Quelle'
expiation !.........

REVUE CRITIQUE.
IISTOIRE DES FORTIFICATIONS ET DES RUES DE QUÉBEC,

PAR J. M. LEMOINF.

C'est dans cette charmante histoire espagnole, Militona,
que Théophile Gauthier a dit.

Le bonheur illumine les maisons et leur- donne und physionomie
que n'ont pas les autres. Les murailles savent sourire et pleurer;

Illes s'amusent ou elles s'ennuient; elles sont reveclies ou hospita.
ères, selon le caractère de l'habitant qui leur sert d'âme.

Ne pourrait-on pas ajouter que les maisons et les murs
orment les traits de la physionomie, triste ou gaie, des villes,
urtout de celles qui se sont arrêtées dans leur déveloprement?
Notre vieille ville serait une de celles-là, et à cause de cette
ituation, elle a le privilège de se faire aimer des poëtes et
es penseurs.

Il en est autrement des villes progressives: ici rien qui
orte à rêver: le bruit, le mouvement des rues, qui s'allon-
ent toujours, empéchent de saisir tout d'abord le caractère

Les maisons et l'allure des gens qui les habitent. Elles con-
iennent à l'homme des foules, le moins recueilli, le moins
êveur des passants.

Se peut-il que Québec soit à cette période où une ville
scille entre la vitalité et la décadence ? Un étranger qui con-
aissait bien notre imposant rocher, me disait naguère: " On
st frappé, chez vous, par un je ne sais quoi de triste, de d-
olé qui parle sans cesse du temps passé.. Chacune de vos
ues a des traits qui lui sont . propres; elles 'pernétuent,
comme une transition, les commencements, les 'progrès, la
maturité,-j'allais dire la décadence,-de votre vénérable
ville. Oh ! j'en ai bien connu de ces rues silencieuses, ondu-
ant sur le roc; je les ai même: recherchées souvent, devenu
rêveur à force de les contempler et me. prenant irrésistible,
ment à aimer le passé et les choses vieilles qui en parlent !"

Les rues subissent parfois de rapides et rm.ystérieus
transformations: le commerce les délaisse pour porter ailleurs
ses comptoirs,. l'industrie, ses boutiques. Elles'deviennent
tantôt bruyantes et fréquentées; tantôt désertes et presque
abandonnées. J'ai observé cette dernière transformation dans
une rue de St. Roch, la première qui ait reçu sa parure (est-
ce bien parure qu'il faut dire ?) -de macadam, Elle était déve-
nue tout-à-coup fort animée : c'était 'l que- les militaires, du
temps que nous avions de vrais militaires, aimaient à passer.;
carrosses et cabriolets s'y sentaient à l'aise après.les cahote-
ments de la rue du Pont. En peu- de temps elle devint la
rue des maisons ·bien soignées, proprettes et bien peintes.
Aujourd'hui le silence y règne. Les cavalcades et les beaux
éqvipaaz retour du Sault Montmorency, s'éprirent des nou-
veaux. pavés de bois et abandonnèrent cette rue qui.avait eu,
elle aussi, ses jours de fête et.de bruit. • C'est le. ".recueille
ment claustral " qui s'en est emparé, et les maisons, un. peu
fanées, ont l'air de regretter et de s'ennuyer.

11 y a des rues qui n'ont qu'une, maison, je veux dire
qu'il -n'en existe qu'une seule: sur laquelle- se concentre le
regard. - .Otez cette maison, habitée par quelque excentrique,
dont les allures agissent sur les gens superstitieux et la rue
a perdu tout son charme.

L'aspect de certaines rues de St. Roch était autrefois
tout un enseignement et accentuait bien mieux. qu'il. ne le
fait aujourd'hui, le. caractère de nos classes labQrieuses. Ily
avait sur chaque alignement .de ces rues,. des .centaines .de
maisons habitées par leurs propriétaires, gens industrieux, qui
s'étaient ingéniés à les construire et à les embellir. par, degréÏ.
Ces cottages si bien entretenus se touchaient presqPe .tous.et
quand ils se mettaient à vieillir, s'affaissaient sur leurs piliers
de bois rentrant dans le sol et se prêtaient .ainsi un mutuel
appui. Ces maisons-là, disparues dans nos incendies, sont
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douces à mes souvenirs d'enfance. Elles témoignaient de
l'honnêteté, de la moralité de leurs habitants, gens de bonne
volonté pour le travail. C'était l'épargne qui les avait faites
ainsi, élégantes encore dans leur infirmité, toujours si pleines
de joie; d'amour et de bonne gaieté française 1

C'était devant ces maisons, peintes de toutes les couleurs,
sur les perrons à trois marches, en forme de demi-lune, que
voisins et voisines s'asseyaient pour jaser. Jaser, ce besoin
impérieux de nos compatriotes i Quand il y avait une noce,
les gens de la maison et les invités apportaient leurs sièges
et devisaient fort joyeusement, vers la brunante, en attendant
le bal. C'était alors que la chanteuse en titre de la compa-
gnie disait la complainte, qui parle des devoirs et des tribu-
lations de la mariée:

Vous n'irez plus au bal, madam' la mariée;
Vous gard'rez la maison ......
Aux bals, aux assemblées,
Il n'y faut plus penser.

Avez.vous bien compris, madam' la mariée,
Ce que vous a dit monsieur le curé?
" Fidèle à votre amant,
Faut l'aimer constamment;
Fidèle à«votre époux,
Faut l'aimer comme vous."

Quand on aura bien saisi le caractère des maisons et la
physionomie des rues et des quartiers, il restera encore à ex-

ployer les contours, pu si ron veut, les abords de la ville, je
veux dire la partie qui s'avance insensiblement dans la cara-
pagne. Il y a là aussi une population à étudier, des types à
peindré : la bohème y coudoie le travail de chaque jour; l'ou-

vrier y a des gôCts mi-champêtre, et le dimanche ou dans ses
jours de ciômage il s'aventure vers les bois; sa famille le suit

et pendant qu'il a guëtté de longues heures le trébuchet -où
viendra ë prendre le goglu, la feminme prépare le festin au-
tour duquel se placera là maisonnée, indifférente aux regards
de l'étranger, tant elle mangera de bon appétit-!

Cohvient-il maintenant de parler de l'ouvrage de M.
LemioinO? Il y a mis de bons matériaux, disposés et coor-'
dénnés avec assèz de méthode ; mais c'est tout. Le côté'
artistique du sujet lui échappe tout à fait ; mais, en revanche,.
il en a fort bien saisi le côté mercantile; il s'y fait l'émule
de M. Chevrier en nommant une multitude de gens qui n'ont,
guère bésoi d'être là, à moins que ce soit à titre de souscrip-
teurs. Encore un peu et M. Lemoine faisait un almanach
d'adresses. Et quelle langue équivoque ! c'est drôle et c'est.
puéril tott à la fois ! Voyez ce qu'il dit du premier cheval et
des chevaux de la- colonie et du débarcadère, au cul-de-sac,

fort prisé par nos aïeux," et dites s'il est possible de se
réconcilier avec l'archéologie entendue et exprimée de cette
façon. M. Lemoine devrait se borner aux compilations, car
ai la mise en ouvre ne peut lui convenir, il aura du moins
traillé pour les artistes, et ce sera sa gloire et peut-être
aussi sa consolation. " On n'en est pas plus savant, pour
être moins lettré," disait Biot ; cette citation n'est pas pour
M. Lemoine, mais pour ceux qui pjiîraient concilier le savoir
ét l'airt de bien dire; Pourtant, M. Lemoine a encore foi
ei son ityle, puisqù'il en a écrit quelque' part que -son
nouveau livre str Québec est fait à la manière de Parkman.
-1oius vérrons bien.

J. AUGER.

L oirt du Colonel Gugy.

Quoique la mort procède généralemenit par surprises
depuis quelques années à Québec, certes, personne ne s'atten-
dait à ce qu'elle nous réservât celle-ci. On s'était habitué à
considérer le colonel Gugy comme immortel; il avait vu
passer devant lui trois générations d'hommes, et ce vaillant
octogénaire restait droit comme un cèdre, vigoureux, inatta-
quable par aucune des maladies ou des faiblesses de l'huma-
nité; pas un muscle de son corps n'avait fléchi ; l'âge ne
vavait où le prendre ni .comment s'accuser sur cette figure
hardie que commençaient à peine à effleurer quelques rides
timides. Le colonel était l'emblème de la vigueur physique
-et intellectuelle ; sa rare distinction, son intelligence bril-
lante, sa provocante éloquence et soi esprit tout-à-fait gau-
lois laisseront de lui un souvenir qui ne pourra être de
longtemps effacé. Il a vécu tout le dix-neuvième siècle et
presque une décade du dix-huitième, dont il avait gardé l'élé-
gance hardie et cette courtoisie facile qui sont devenues
aujourd'hui de la légende. Le colonel Gugy était par l'ex-
térieur, les manières et les formes, un' gentilhom'me dans
toute l'acception du mot, d'un mot qui n'a plus de sens à
notre époque. Mais c'est à cheval qu'il était vraiment lui-
même; le fait est qu'il y a passé la moitié de sa vie; pen-
dant cinquante ans il a été le premier cavalier du Canada;
qui ne se rappellera pas promenade quotidienne de Beau-
port à Québec, et qui ne s'est arrêté cent fois pour.contempler,
pour admirer ce superbe vieillard qui, à quatre-vingt deux ans,
conduisait son cheval avec la dextérité, la souplesse et la
certitude d'un vrai hussard ? Jusqu'au dernier jour, sa parole
est restée nette, vibrante, avec cet éclat quelque peu métal-
lique qui arrivait si distinct à l'oreille ; sa .phrase, souvent
harmonieuse, était toujours scandée ; chaque mot y trouvait
sa place et gardait sa valeur; le colonel, au barreau, semblait
encore à cheval, à la tête de -éon régiment, haranguant la
troupe avant le combat, défiant rennemi, et, en quelques
mots'passionnés, allant jusqu'au cœur des braves.

C'est ce qui fait qu'il était souvent pathétique ;il était le
véritable orateur; il avait tous les genres d'éloquence, et le
plus grand homme que le Canada ait jamais eu, L. J. Papi-
neau, mort aussi lui presque nonagénaire, le savait bien,
parce qu'il avait eu plus d'une fois maille à partir avec ce
paladin toujours prêt à rompre une lance dans le tournoi po-
litique.

Le colonel Gugy a été mêlé à tous les événements mé-
morables de notre histoire pendant plus d'un demi-siècle. Il
laisse une muémoire qui sera peut-être bien discutée, sur la-
quelle la critique trouvera à s'exercer parfois avec âpreté et
malice, souvent aussi avec raison, mais il n'en restera pas
moins un type légendaire à bien des points de vue, un des
plus brillants représentants d'une époque qui s'efface à la
hâte devant les tendances et le génie d'un monde- tout-à-fait
nouvu, pour qui le passé devient de plus en plus comme
une image étrange que les hommes du siècle prochain pour-
ront à peine concevoir, encore moins expliquer.

Victôr Engo a la Tribuné du énat.

(Séance du 22 mai.)

L'ordre du jour appelle la discussion sur la proposition
de M. Victor Hugo et de plusieurs autres sénateurs relative
à l'amnistie. Cette proposition a été l'objet d'une déclaration
d'urgence.
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La parole est à M. Victor Hugo.
Aussitôt grand mouvement dans les tribunes; toutes les

têtes se penchent, toutes les oreilles se dressent. Les séna-
teurs debout dans les couloirs regagnent à la hâte leurs
places et braquent, à l'exemple des spectateurs, leurs lunettes
sur la tribune; un léger murmure court dans tous les rangs,
puis un profond silence se fait dans la salle. A pas lents, la
tête légèrement inclinée, un portefeuille à la main, M. Victor
Hugo monte à la tribune. Il déploie de grandes feuilles, il
promène sur l'Assemblée un regard rapide, un peu sombre,
puis il lit son discours. Il lit avec une liberté, avec une
vivacité, avec une puissance de diction telle que l'action ora-
toire n'y perd rien.

Le spectacle que présente l'orateur et l'Assemblée a un
caractère unique, saisissant, une sorte de grandeur étrange,
presque inquiétante. L'Assemblée est muette d'un. bout à
l'autre du discours; le discours jette les émotions les plus
diverses et les plus vives dans le cœur de tous'ceux qui
l'écdutent; mais tout le monde se contient et se renferme
dans le silence le plus complet; l'honnne de génie qui est à
la tribune impose le respect à ceux mêmes qu.il. froisse et
qu'il blesse. Tous ces hommes, toutes ces femmes sont im-
mobiles, la salle entière est comme figée; on dirait, dans un
temple, des statues de pierre au-dessus desquelles retentit la
voix d'un oracle, une voix surnaturelle, à laquelle - on ne
répond ni pour l'approuver ni pour la repousser. C'est à peine
si de temps en temps s'élève dans les couloirs un bruit qui a
hâte de s'éteindre: c'est le pas d'un huissier qui passe, c'est
le frôlement de la robe d'une dame qui. se presse dans le coin
d'une tribune: des chut! impatients s'élèvent et avertissent
les imprudents de s'effacer et de ne point troubler l'attention.
Et le silence mortel recommence. Et dans cette salle immo-
bile et muette la voix de M. Victor Hugo retentit toujours
plus vibrante.

Il est beau à voir et à entendre, l'orateur, avec ce grand
front, haut et large, avec cet Sil de jais, noir, profond et bril-
lant, où passent des éclairs, avec ce geste tour à tour saccadé
et ample, toujours dramatique, avec cette voix mâle, un peu
dure, d'une étonnante puissance, avec ces mouvements de
pensée et de style qu'on admire et qui déconcertent par leur
grandeur et leur singularité. Il ne se laisse point troubler
par l'attitude de ceux qui l'écoutent; il sait en effet que cette
immobilité n'est point de l'indifférence, et qu'il tient et agite
ceux-là mêmes qui sont avec lui dans le plus entier désaccord.
Et, en effet, un léger frémissement, qui parcourt involontaire-
ment les rangs, marque de temps en temps l'émotion qui a
peine à se maîtriser. A la fin surtout du discours, ce sont
dans les rangs des auditeurs de légers murmures et des mou-
vements qui ressemblent à l'ondoiement des champs de blé
sur lesquels passe un souffle précurseur de l'orage. La droite
regarde inquiète la gauche, la gauche regarde la droite. Mais
le silence est à peine rompu par quelques " très bien! " isolés
partis des bancs dé la gauche. L'émotion-ne se fait pas jour;
une volonté bien.arrêtée contient jusqu'à. la fin- les sentiments
qui bouillonnent intérieurement, et le discours s'achève
comme il avait commencé, au milieu du silence.

Voici le passage du discours dans le4uel M. Victor
Hugo a comparé le 2 décembre et l'insurrection de la Comn-
nuine :

Je vais simplement mettre sous vos yeux une page d'histoire.
Ensuite vous conclaerez.

Il y a vingt-cinq ans, un homme s'insurgeait contre une nation.
Un jour de décembre, ou, pour mieux dire, une nuit, cet homme.
chargé de défendre et de garder la république, la prenait au collet,
la terrassait et la tuait, attentat qui est le plus grand forfait de l'his-
toire. (Trés bien ! à gauche). Autour de cet attentat, car tout crime
a pour point d'appui d'autras crimes, cet homme et ses complices
commettaient d'innombrables délits de droit commun. Laissez passer
l'histoire I Vols: 25 millions étaient empruntés de force à la Ban.

##'le; subornation de fonctionnaires: les commissaires de police,

devenus des malfaiteurs, arrêtaient des représentants -inviolables;
embauchage militaire, corruption de :l'armée: les soldats, gorgés
d'or, étaient poussés à la révolte contre le gouvernement régulier;
offense à la magistrature: les juges étaient chassés de leurs siéges par
des caporaux; destruction d'édifices: le palais de l'Assemblée était
démoli, l'hôtel Sallandrouze était cannoné et mitraillé; assassinats :
Baudin était tué, Diussoubs était tué, un enfant de sept ans était tué
rue Tiquetonne, le boulevard Montmartre était jonché de cadavres;
plus tard, car cet immense crime couvrit la France, Martin Bi-
dauré était fusillé, fusillé deux fois; Chalet, Cirasse et Cuisinier
étaient assassinés par la guillotine en place publique. Du reste, l'au.
teur de ces attentats était un récidiviste; et, pour me borner aux
délits de droit commun, il avait déjà tenté de commettre un meur-
tre; il avait, à Boulogne, tiré un coup de pistolet à un officier de
l'armée, le capitaine Col-Puygellier.

Messieurs, le fait que je rappelle, le monstrueux fait de décem-
bre, ne fut pas seulement un forfait politique, il fut un crime de
droit commun; sous le regard de l'histoire, il se décompose ainsi:
vol à main armée, subornation, voies de fait aux magistrats, embau-
chages militaires, démolition d'édifices, aasassinats. Et j'ajoute,contre
qui fut commis ce crime? contre un peuple. Et au profit de qui ?
au profit d'un homme. (Très bien 1 à gauche.)

Vingt ans après, une autre .commotion, l'événement dont les
suites vous occupent aujourd'hui, a ébranlé Paris.

Paris, après un. sinistre assaut de cinq mois, avait cette fièvre
redoutable que les hommes de guerre appellent la " fièvre obsidio.
nale." Paris, cet admirable Paris, sortait d'un long siége stoiqu'ement
soutenu ; il avait souffert la faim, le froid, l'emprisonnement, car une
ville assiégée est une ville en prison ; il avait subi la bataille de tous
les jours, le bombardement, la mitraille; mais il avait sauvé, n9n la
France, mais ce qui est plus encore peut-être, l'honneur de la France
(Approbation à gauche); il était saignant et content. L'ennemi
pouvait le faire saigner, des Français seuls pouvaient le:blesser; on le
blessa. On lui retira le titre de capitale de la France; Paris ne fut
plus la capitale......que du monde. Alors la premièredes villes voulut
être au moins l'égale du dernier des hameaux; Paris voulut être une
commune. (Murmures à droite). De là une colère; de là un conflit
Ne croyez pas que je cherche ici à rien atténuer. Oui-etje n'ai pas
attendu à aujourd'hui pour le dire-entendez-vous bien--oui, l'assas-
sinat des généraux Lecomte et Clément Thomas est un crime comme
l'assassinat de Baudin et de Dussoubs est un crime; oui, le. passacre
des otages est un crime, comme le massacre des passants sur le bou-
levard est un crime; oui, ce sont là des crimes ; et s'il s'y joint cette
circonstance qu'on est repris de justice et qu'on a derrière soi, par
exemple, le coup de pistolet au capitaine Col-Puygellier, le cas est
plus grave encore; j'accorde tout ceci et j'qoute: :ce qui es.t vrai
d'un côté est vrai de l'autre. Il y a deux groupes de .faits, séparés
par un intervalle de vingt ans, le fait du 2.décembre et le fait du 18
mars.

Ces deux faitss'éclairant l'un par l'autreces deux faits,politiques
tous les deux, bien qu'avec des causes absolument différentes
contiennent l'un et l'autre ce que -vous appelez des délits communs.
Cela p9sé, j'examiine, Je me.mets en face de la justice. Evidemment
pour les mêmes délits, lajustice aura été la nième ; ou ai elle a Ïtk
inégale dans ses arréts, elle aura considéré d'un côté qu'une popula-
tion qui vient d'être héroique devant l'ennemi devait s'attendre à
quelque ménagement, qu'après tout,les crimes à punir étaient le fait
non du peuple de Paris, mais de quelques hommes, et qu'enfin, si
l'on examinait la cause même du conflit, Paris avait certes droit à
l'autonomie, de même qu'Athènes, qui s'est appelée l'Acropole,
de même que Rome, qui s'est appelée Urbs, de même que Londres,
qui s'appelle la Cité; la justice aura considéré d'un autre côté à
quel point est abominable le guet-apens d'un parvenu. quasi-
princier qui assassine pour régner; et, pesant d'un côté le droit,
de l'autre l'usurpation, la justice aura réservé toute son indul-
gence pour la population désespérée et fiévreuse, et toute sa sévérité
pour le misérable prince d'aventure, repu et insatiable, qui, après
l'Elysée, veut le Louvre, et qui, en poignardant la République, poi-
gnarde.son propre serment. Messieurs, écoutez la réponse de l'his-
toire: le poteau de Satory, Nouméa, dix-huit mille neuf cent quatre-
vingt-quatre condamnés, la déportation simple et murée, les travaux
forcés, le bagne à cinq mille lieues de la patrie, voilà de quelle façon
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la justice a châtié le 18 mars ; et, quant au crime du 2 décembre,' moi d'honorables hommes d'Etit qui, voudrient soumettre la
qu'a fait la justice ? la justice lui a prêtk serment (Monvement d'ap-

proatonàgcco)nscece dés sujets Espagnols a'paii voir et -à la force deprobation- à gauche.)FF.p 
.. 1 q eJe me borne aux faits judiciaires ; je pourrais en constater d'au-E

t,~e pls laentblesencre; aisje marrte.est la vraie et quelle est la fausse. religin le croiriez-vous?ties Plus amentables encore ; mais je m'arrête.
Si vous votiez pour une unité religieuse imposée) votre vote

Quand M. Victor Hugo descend de la tribune, des voix
nombreuses s'élèvent à droite : Aux voix! aux voix ! Per- sisnflcrait que la loihumaine e
sonne ne'se présentant pour répondre, le président se lève: et divines de la cosienceet peut les violenter.

Laconscience , dmuesEsignos au ouvireàlafced

l. le Pré'dentE-La discussion gq'érale est close. oience est inviolable,
elle est incoercible, vos pouvezla persuader, mais la con-
traindre, jamais. Non, non, voua savez que vous ne le pou-

vez pas. Vous pouvez l'émouvoir par le souffle d'idées nou-

DE LA TOLÉRANCE. velles, mais vous ne sauriez l'ébranler par des mandats.o Le
persécuteur croit avoir atteint son but, mais il ne l'apas en
réalité; le consentement et lobéissance extérieurest voilà tout

s.ce qu'i peut obtenir. Est-ce bien là ce que vous appelleriez
eDislour de Castelar po l rortès unltraomaha n

traindMessieurs, je naccuserez certes personne de vouloir
nous ramener à l'âge maudit des supplices, aux horreurs de

Le correspondant de Madrid a C Tics de Londres, écri- linquisitionu, à cet âge, où l'autel et la rue baignaient dans le
vait cequi suit, le 9tuai- sang innocent, non, mais je vous accuse de vouloir faire des

Dans sar défense de l'intolérance religieuse, Senor Mo é estagnols des hypocrites et des menteurs, de crainte que
yao, l'orateur du parti modéré, n'avait à peu prqs d'autres leurr E n a ts ne soient déclarés illégitimes, que leurs droits
auditeurs, que les murs de la Chambre Basse des Cortès de nitoyens ne leur soient ravis, et que, morts, leurs os n'ail-?
Espagnoles. Il a prétendu- qe, pour que sangloire fût à son lent pourrir sur un fumier ou dans le Campo.
comble, l'Espagne devait se tenir stricteient sous ade de Vous dites: mEtat s'engage d maintenir la religion
la Papauté, et qu'il fallait que chez elle la volonté du Sou- catholique-romaine et ses ministres." Et bien, je rends à cette
verain Pontife eût encore force de loi, croyance l'honneur qui lui est dù, j'en reconnais toute la

Aujourd'hui, du moins, on respire et cependant les sublimité, la force et l'antiquité. Mais, vous ajoutez: "Voilà
Cortès regorgent.de monde. Dames du meilleur monde, poli- la vraie religion." Iriez-vous jusqu'à dire que cette religion
tiques de toutes nuances, membres du -corps diplomatique, est la seule vraie, parcequ'elle est imposée par les lois hu-
étrangers de passage à Madrid, tous sont venus entendre maines et la force des armes? Assurément, non. Mais vous
Emilio Castelariet sont Testés, pendant deux heures et demie, direz: elle est la seule vraie parcequ'elle se recommande
enchaînés par l'éloquence du grand orateur, et buvant ses comme telle au cœur et à la conscience. Et s'il en est ainsi,
paroles. Voici un passage de son discours: est-ce qu'il vous faut la force humaine pour vous faire suivre

"Du jour mnime où les éléments de la matière humaine ce que votre conscience vous indique comme juste ?
surgirent de la confusion.du chaos, apparurent aussi l'esprit, "I Redoutez-vous une religion rivale ! Messieurs, vous
le coeur et la conscience de l'homme. Cet esprit, vous ne rendez hommage au protestantisme, si vous le croyez telle-
pouvez le courber, cee c conscience, vous ne pouvez la lier ment vrai qu'il puisse, à armes égales, l'emporter sur le ca-
par aucune loi coercitive. Essayez ! mais 'on l'a déjà essayé, tholicisme. Mais si elle n'est pas la vraie, cette religion de
et la conscience.n'a jamais fléchi, et elle ne fléchira jamais l'Etat, si elle n'est pas la vraie, qu'arrivera-t-il alors ? Magna
non plus. Et pourquoi ? Parce que c'est la volonté même du est veritas, et praevalebil! Si la religion catholique-romaine
Créateur-qu'i} en soit ainsi. est la vraie, elle l'emportera par la force de la vérité. Si, au

'L'État, et all.z en ·chercher la preuve à chaque page contraire, le Protestantisme ~est vrai, il l'emportera et vous ne
de l'histoire divine ou profane, a toujours cherché à subju- sauriez l'en empêcher.
guer laî conscience humaine. Pharaon, qui représentait «Si la liberté de conscience vient de Dieu, vous ne
l'Étatn'essaya-t-il pas de plier Moïse et les Juifs à son propre pouvez la détruire, si elle est d'invention humaine, point
culte; et Pilate, autre représentant de l'État, en cherchant à n'est besoin de l'essaver. Protestantisme et Catholicisme ont
en faire autant, n'a-t-il pas teint ses mains du sang de l'Hom- usé tous deux de la violence; la chute de.Philippe II, l'his-
me-Juste. Néron,.ce Cosaque du Don, Henri VIII avec son toire d'Angleterre sous les Tudors et celle de Jacques IT,
parlement servile, Charles IV, enfin toutes les puissances vous diront ce qui en est ré'ulté.
temporelles ont commis la même erreur fatale; et comment "Messieurs, j'en ai appelé à l'histoire, j'en ai appelé à
leurs noms sonnent-ils à nôs oreilles ? Non, mes frères dépu- votre conscience, j'en appelle maintenant à votre patriotisme.
tés, vous ne pouvez le faire. Parce que vous venez de triompher sur les corps, dans les

"La conscience et l'Etat sont ,deux grandes puissances, provinces basques, pensez-vous donc que vous avez, par là,
mais d'une nature bien différente: kharune d'elles a son rôle acquis quelque pouvoir sur les âmes des paysans d- ces
à remplir dans le monde. L'Etat qui représente l'autorité provinces.
sanctionne tout ce qui est moral et clairement juste; mais la "Les exagérations religieuses ont fait encore bien plus
.conscience, elle, a à remplir une tache plus haute, plus noble de mal que les exagérations démocratiques. Il n'a fallu que
et plus délicate............Quel est ce rôle ? Je vois autour de trois mois pour que notre république avancée mît fin aux'o
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émeutes de Carthagène, de Séville et de Cadix, mais il n'a
pas ; fallu moins de quatre ans et 300,000 hommes pour
mettre finjà une guerre religieuse.

Les femmes de Jérusalem allèrent au sépulcre, préci-
sément à cette saison-ci, et le trouvèrent vide, et elles dirent
que le òorps de leur Maître avait été volé; ce ne fut pas une
voix humaine qui répondit« iIl n'est pas ici, il est ressuscité."
Aveugles, aveugles femmes de Jérusalem, oui messieurs,
femmes insensées ! Mais bien plus insensés, bien plus aveugles
encore, sont ces partis rétrogrades et réactionnaires; ils cher-
chent le Christ là où il n'est pas; ils le cherchent dans le sé-
pulcre de pierre, dans le. château féodal du Moyen-Age, dans
le feu et le supplice, sur le parquet de l'Inquisition, dans
l'histoire et voyez ! Il est ressuscité. Non, messieurs, il n'est
pas là. Il est ressuscité dans la Raison, la Liberte l'Égalité
et la Fraternité, dans le supplice de John Brown, dans le
martyr de Lincoln. Voyez ! la chaîne est rompue et la vérité
et l'éternelle justice ont été reconnues et accomplies.

" Messieurs, allez à vos bibliothèques, allez chez vos édi-
teurs, cherchez parmi vos livres ceux qui respirent cet es-
prit de liberté absolue de la pensée et de la conscience.
Laissez-vous persuader, et ne cherchez plus à contraindre.
Conciliez, et laissez à d'autres de persécuter. Brisez les fers
et les chaînes que l'homme, et non pas Dieu, a forgé et forge
encore. Voilà ce que j'avais à vous dire.

Tout cet admirable discours a été dit sans hésitation. Il
abondait en érudition historique, en étincelants sarcasmes et
en mouvements pathétiques. Tous les échos de la Chambre
s'étaient gonflés des sons'de voix amples et harmonieux de
l'Orateur. Des explosions d'applaudissements à grand-peine
répriiés suivaient chaque période du discours et la Chambre
était comme enchantée.

Castelar tomba sur son siège, épuisé après cet immense
effort, et l'orateur du gouvernement Moreno Nieto s'élèva
pour lui répondre du haut de la tribune.

Lettre dLe Suisse.

Lausanne, 27 mai.

La découverte de la Suisse, au point de vue pittoresque
par la curiosité cosmopolite date d'un peu plus d'un demi-
siècle. Jusque-là ces vallées, ces Alpes, ces lacs bleus, ces
cimes neigeuses qu'il est de mode aujourd'hui d'admirer ou
du moins d'avoir vues, jouissaient dans le monde d'une assez
triste réputation. Il était convenu que l'âpre hiver, pour
parler comme les poëtes du XVIIIe siècle, l'âpre hiver y fai-
sait sa demeure. Il régnait en maître sur un peuple de
pâtres incultes, vivant à peu près comme les ours et les fauves
des bois. Qu'un homme bien né et d'un jugement sain pût
avoir l'idée, sans y être forcé, de se risquer sur ces neiges,
qu'on appelait alors des " frimas " et de trouver là quelque
beauté, c'est ce qui n'entrait dans l'esprit de personne. Le
monde civilisé, et avec lui le monde du beau artistique et
littéraire, s'arrêtait à la limite de la région montagneuse, sur
les bords de ce lac qu'avait immortalisé le génie de Rousseau ;
plus loin commençait le domaine du froid, c'est-à-dire du laid,
la nature incohérente, démesurée, violente, hostile à toute
règle et à toute symétrie. Il a fallu une véritable révolution
dans les idées pour faire trouver belles et surtout attrayantes

toutes ces choses réputées horribles, pour réconcilier l'homme
moderne avec une nature trop grande pour sa taille et qu'il
n'a pas encore réussi à refaire à son image., Mais enfin,
grâce en partie à l'école romantique et à l'influence de Byron,
en partie à la science et aux admirables récits de Bénédiet de
Saussure, la révolution s'est faite , et la Suisse est devenue
comme par enchantement la great attraction des voyageurs
d'Europe et d'Amérique. Ses neiges et ses rochers ont presque
fait délaisser le doux soleil de l'Italie; tout au moins les
amateurs des beautés pittoresques réunissent aujourd'hui
dans un même enthousiasme les noms des deux pays: puis-
sent le leur pardonner les mânes des Guaspre et des Claude
Lorrain !

La Suisse est donc devenue la grande route et l'hôtelle-
rie du monde entier. Ses glaces ont cessé d'être vierges et*
ses pies d'être inaccessibles. Elle n'offre pas un vallon assez
reculé, pas une cime assez âpre, que l'on n'y rencontre un
touriste, parfois même, le cas n'est pas rare, un touriste en
jupon, affirmant ainsi à sa façon la victoire de l'esprit sur la
matière.

Grâce au Club alpin et à ses émules de tous pays, il n'y
aura bientôt plus en Suisse une cime qui n'ait été escaladée,
et au sommet de laquelle on n'ait fait flotter un drapeau.
Depuis longtemps, les étroits sentiers de chèvres et de che-
vriers qui coupaient en zig-zag le flanc des montagnes, ont
été remplacés par de larges routes carrossables avec relais de
poste. La vieille auberge rustique avec son plafond de bois
et son enseigne flottant au vent, si elle n'a pas complètement
disparue, a du moins changé ses habitudes et......ses prix. A
côté d'elle,s'élèvent de toutes parts des demeures somptueuses,
où le touriste qui aime ses aises est sûr de trouver, à deux
pas des neiges éternelles, tout le confort et même tout le luxe
des grandes villes.

Depuis quelques années surtout, le progrès de ce luxe
dépasse tout ce que l'on aurait pu imaginer il y. a douze ou
quinze ans seulement. Les hôtels succédent aux hôtels et
rivalisent entre. eux d'élégance ; plusieurs sont de véritables
palais, et les merveilles d'hier comptent à peine auprès de
celles du lendemain; c'est une surenchère dans laquelle le
prix de la lutte, c'est-à-dire de la libre concurrence, ne reste
pas longtemps dans la même main.

A la modeste et rustique Unterseen, a succédé ce somp-.
tueux boulevard qui s'appelle Interlaken. La vieille ville
de Lucerne est séparée du lac par une immense ligne d'hô-
tels, et partout où il reste une place libre, on y voit:sortir de.
terre des constructions nouvelles. L'hôtel, du reste, envahit
tout, et, il n'y a pas de cime trop élevée pour lui. C'est sa
façade blanche qu'on découvre la première, en approchant de
tous les points de vue célèbres; il vous barre à la.lettre le.
chemin; à tous les détours du sentier, à l'angle de la forêt,
en face de la cascade, au bord du glacier, au plus haut et au
plus bas, c'est l'hôtel, toujours l'hôtel, que l'on rencontre,
avec son confortable cosmopolite, son personnel de sonmeliers
en habit noir, remplaçant d'une manière peu avantageuse, il
faut le dire, les jolies servantes d'autrefois. Ici on arrive en
chaise de poste ou en omnibus; là on est poussé à grand
fracas de ferrailles par une locomotive essoufflée gravissant
d'un petit trot saccadé des pentes à donner,le vertige. Bien
rares sont a'ujourd'hui les gîtes où l'on ne peut arriver qu'à
pied etavec l'aide de son bâton; dans quelques années d'ici,
il n'y en aura plus, si l'on en juge par les petits drapeaux
rouge et blanc qui marquent, au travers des plus hauts pâtu-
rages, la route que parcourra prochainement la vapeur.

Le Bruning et les Scheidegg vont suivre l'exemple lu-
cmtif de Righi, et déjà on arrive en wagon de première classe,
au pied de l'Eiger et de la Jungfrau. S'arrêtera-t-on en si
beau chemin! Quelque hardi inventeur ne trouvera-t-il pas
le moyen de poser des rails sur le Névé et de lancer la loco-
motive par-dessus les crevasses du glacier? C'est ce qu'un
prochain avenir nous apprendra.
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Pour le moment, il est incontestable que la Suisse est en
train de subir une transformation complète, et que ses habi-
tants montrent une intelligence et une sagacité sipérieures
dans l'exploitation de cette industrie particulière 'qui consiste
à' faire, moyennant rétribution, lès honneurs de lenr pays aux
étrangers. Dès aujotird'hui, l'on peut dire que la 'Sdisse est
devenue la première hôtellerie des- deux mondes. L'hospita-
lité qu'on y reçoit n'est point gratuite, tant s'en faut; beau-
coup de gens la trouvent 'même un peu chère. Cependant,
si l'on veut bien y réfléchir, on reconnattra que les'prix n'ont
rien d'exorbitant, surtout lorsqu'il s'agit des stations alpestres,
où la saison utile ne dre que deux ou trois mois dans les
meilleures années, et où toutes les provisions doivent être
portées à d'os d'hommes.

Dans la plaine, les conditions ne sont guère plus favo-
rables. Une saison de quatre mois peut passer pour une
exception, et c'est pendant ce court espace de temps qu'il faut
recouvrer l'intérêt de l'énorme capital représenté par les cons-
tructions, les jardins, l'orchestie, les eaux jaillissantes, et par
un luxe d'aménagement et de services nécessairement fort
coûteux. . Il n'y a rien d'étonnant à ce que tout cela se
retrouve plus ou moins siir la note du voyageur. Malgré
cela, même dans les hôtels, de premier ordre, les prix sont
encore inférieurs à. ceux -de l'italie, de la Hollande et de
l'Orient.. En outre, et ceci mérite considération, il y a dans
ces prix une fixité qui met le voyageur à l'abri de certains
caprices et le préserve de.surprises éminemment désagréables
En agissant ainsi, les hôtelliers suisses font preuve de dis-
cernement, et leur modération ne leur est point onéreuse.

Dans le même ordre d'idées, on ne saurait qu'approuver
le système de tarifs adopté par.quelques- gouvernements can-
tonnaux pour les guides, chvaux et voitures; ces tarifs sont
généralement élevés, et néanmoins il n'est pas -un voyageur
sur dix qui-ne soit heureux d'être dispensé,-grâce à eux, de
ces contestations sans ecsse renouvelées qui sont aujourd'hui
le fléau de l'Italie.

Tout cela est excellent, et l'on est en droit de dire que
si l'hospitalité des montagnards suisses ne se donne pas,
comme delle des montagnards écossais du -temps de la Dame
Blanche, elle est du moins honnête et loyale. Nulle part
ailleurs l'étranger ne rencontrera plus de sûreté dans les rela-
tions, -et pour peu qu'il s'y prête, un accueil plus cordial et
plus bienveillant.

Poutant cette médaille a son revers, et ce n'est pas sans
une certaine áppréhension que l'observateur, le morali'te voit
aujourd'hui la Suisse entière-se transférmer chaque jour da-
vantage èn une immense hôtellerie, où tóut se vend, où tout
s'achète, où lës beautés de la nature, les soûvônirs historiques,
ne;sont plus que les'instriuments d'une explitation foit ha-
bilement conduite ; où l'on ne rend plus un sevice, on ne
donne plus 'un verre d'eau qui'-ne soit payé à beaux deniers
comptants.-

Ilestà craindre que l'esprit mercantile ne finisse par
corrompre ce qu'il y avait de 'sain et de viril parmi ces popu-
lations élevées dans des traditions ui n'étaient pas celles du
bien-être et du gain facile. Il est i. craindre que la vie agri-
cole et pastorale, la vraie vie nationale dans nos montagnes,
ne souffre de ce contact, et que peu à peu, de progrès en
progrès, le peuple suisse ne se trouve chaiigé en une armée
de cicerones, de guides, de joueurs d'Alpehorn et de chan-
teuses de jodelu. Déjà certains symptômes fâcheux se font
sentir. Les mendiants de profession, qui étaient à peu près
inconnus dans certaines vallées, commencent à se montrer çà
et là, signe funeste d'affaissement et de démoralisation. Dans
ces belles contrées de l'Untervald ou''ar l'Oberland, sur les
1.entes verdoyantes de la Wengexn-Alp, des enfants blonds et
roses, aux joues luisantes de santé, sont dressés à tendre la
main, à fermer sur la route du voyageur des barrières qu'ils
se'hâtent d'ouvrir à son approche avec un empressementj
intéressé. Le touriste est soumis, sur ces routes fréquentéeà,

à des obsessions qui rappellent trop les usages de l'Italie, et
le renom de la Suisse en souffre un peu. Ce n'est pas ainsi
qu'on se représentait ce noble pays, et l'on est choqué à bon
droit du contraste que présentent ces meurs serviles, avec
ce qu'on est en droit d'attendre d'un peuple républicain.

Ce contraste est d'autant plus attristant qu'il n'y a. pas
ici, comme ailleurs, l'excuse de l'ignorance et d'une éducation
mal faite; à chaque pas, au contraire, on ést frappé de l'in-
telligence de notre peuple, de-son instruction supérieúre, de
la facilité ave laquelle il s'exprime · dans des 'langues étran-
gères. Pourquoi faut-il que -tant de dons remarquables
soient gâtés par une âpreté au gain qui dépasse pafois de
beaucoup les bornes permises ? Sans doute, c'est aux voya-
geurs eux-mêmes, aux Suisses surtout, à lutter contre les
progrès du mal, en sachant résister' avec fermeté à 'certaines
obsessions. Mais les autorités cantonnales et communales ont
aussi quelque chose à faire: elles ont à donner l'exemple de
la résistance à cette invasion du mercantilisme. Ces autorités
encourent, au contraire, une large part de responsabilité, lors-
qu'elles cèdent à prix d'argent des beautés qui appartiennent
à tous, pour en faire l'objet d'une vulgaire exploitation, lors-
qu'elles permettent par exemple, à un entreprenenr d'enfer-
mer une cascade dans une baraque de foire, à un autre,
d'escamoter à son profit un site célèbre en le masquant par
un hôtel. Ce sont là des faits extrêmement fâcheux, non-
seulement parce qu'ils gâtent et déshonorent cette grande
nature, mais parce que ces exemples, venant de haut, habi-
tuent les petits et les humbles à considérer toutes choses,
mêmes les plus nobles et les plus belles, comme un objet de
commerce, et ce sont là des enseignements qui ne se donnent
pas impunément. Je ne voudrais rien exagérer: je sais
combien il y a encore dans le peuple suissè de nobles qua-
lités et d'instincts généreux, ne fût-ce- queson patriotisme si
dévoué et toujours en éveil. C'est là, sans doute, une admi-
rable sauvegard ; mais s'il est vrai comme l'a dit Montes-
quieu, que leî Républiques vivent surtout par les mours, il
y a ici une ombre qu'il serait imprudent de ne pas vouloir
reconnaitre.

P. e-Au moment de fermer ma lettre, je trouve dans
une correspondance de Berne le paragraphe suivant,-qui peut
malheureusement se passer de commentaires, et rentre du
reste, bien qu'indirectement, dans l'ordre d'idées que je viens
de développer:

" Le gouvernement bernois est dans une passe difficile,
et il voit le pouvoir lui échapper peu à peu. Le Conseil
d'Etat a accordé à la Compagnie du Berne-Lucerne une
somme de 935.000 fr. sans autorisation. Ce fait révélé tout
récemment, a produit une vive impression, et le Grand-
Conseil a décidé qu'il ne passerait pas l'éponge sur de pa-
reilles manoeuvres. Il faudra que le peuple vote, et s'il
n'accepte pas les faits accomplis, les iembres du Conseil
d'Etat seront rendus responsables dés 935,000 fr. dépensés
sans son autorisation. En-attendant, le' Grand Conseil a écarté
de son bureau et de la présidence ses chefs habituels, et a
choisi des membres de l'opposition, francs du collier en ina-
tières ferrugineuses."

Mort de George San.

Depuis quelques jours nous savions que la vie du grand roman.
cier était en danger; la maladie qui avait saisie Mme. Georgè Fand
s'est terminée le 8juin par la mort.

Amantine Lucile-Aurore Dupin, baronne Dudevant, connue sous
le nom de George Sand, était née à Paris en 1804. Elle fut d'abord
élevée au chateau de Nohant, près de la Chatre, dans le Berry, par
sa grand'.mère, Mme DuPin, qui était tout imprégnée des idées liieé·
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rales du 18e siècle dont la jeune Lucile devait devenir plus tard l'un
des plus brillants défenseurs. Vivant à la campagne, elle adorait la
poésie des scènes champêtres; jouant avec les enfants des paysans,
elle n'eût pas de peine à reconnaître la vérité des idées d'égalité par.
faite qui sont l'essence de la démocratie.

Elle fut mise plus tard au couvent des Augustines anglaises de
la rue des Fossés-Saint-Victor: avec son imagination puissante et
toujours en mouvement, il n'y a pas à s'éto.ner que les cérémonies
de la religion catholique aient impressionné son jeune esprit (elle
avait quinze ans alors) au point de lui donner l'idée de chercher le
repos et le bonheur dans la vie du cloître. Cette crise dura peu'
heureusement, sans quoi la France eût perdu peut.être un de ses
plus grands écrivains.

Elle revint à Nohant en 1820 et se-plongea alors dans la lecture
des philosophes, des moralistes et des grands maitres do l'art drama
ique. De toutes ses lectures, c'est celle des oeuvres de Jean-Jacques

usseau à laquelle elle revenait sans cesse avec le plus de ravisse.
ent, et la trace des idées et du style même du grand précurseur de

1793 devait se retrouver plus tard dans les écrits de l'ancienne pen-
sionnaire des Augustines anglaises.

Elle fut mariée en 1822 au baron Dudevant, dont elle eut deux
enfants, un garçon et une fille ; mais les deux époux ne tardèrent
pas à s'apercevoir qu'il existait entre eux une irrémédiable incompa-
tibilité d'humeur, et après quelques années de douloureux froisse-
ments, Mme Dudevant se décida en 1831, du consentement de son
mari, à venir habiter Paris pour técher d'y vivre à l'aide du travail
de son crayon et de sa plume.

Le premier roman qu'elle publia, Rose et Blanche, fut écrit en
collaboration avec M. Jules Sandeau ; et c'est le nom de son colla.
borateur qui lui donna la première idée du pseudonyme de George
Sand qui ne devait pas tarder à devenir prodigieusement illustre. En
même temps que ce pseudonyme masculin, elle se décidait aussi à
porter ces vetements d'homme qu'on lui a plus d'une fois reprochés
comme un véritable scandale.

Enumérer tous ses ouvrages, ses romans surtout, ierait presque
impossible; contentons-nous de citer les plus imîortarts. En 1833
parut Lélia, couvre de découragement dont le style 1 rofondément
émouvant, quoique un leu déclamatoire, mit son auteur définitive-
ment-hors de pair; en 1836, M'uîprat, le chef d'oeuvre du la première
manière de George Sand. Puis parurent Spiridion, Consuelo, la Com.
tesse de Rudolstadt, le Meuntier d'Angibauli, Jeanne, Francois le
Champi, la Mare as Diable, les Beaux Messieurs de Bois-Dore,
l'Homme de Neige, Jean d: la Roche, le Marquis de Villemer, Valrè-
dre, la YFle Noire, yamari.e, Mlle. la Quintinie, la Prtite Fadette, Ma-
rianne, etc., etc.

Au théâtre, George Sand n'a guère donné que des adaptations
de ses romans, adaptations qui n'ont pas toujours été heureuses;
celle de ces pièces qui a eu le plus de succès est le Marquis de Ville.
mer.

La vie de Mme. Sand a été des ilus agitées; elle a donné dans
l'Histoire de ma lie le récit de ses aventures, de ses relations avec
Michel de Bourges, LammenaisPierre Leroux, Chopin, etc. Dans
Elle et Lui, livre d'une magnificence de asyle éblouissante, mais
d'une inspiration morale peu louable, elle a raconté sous le voile de
noms d'emprunt les -crises de sa liaison avec Alfred de Musset.

La politique et le socialisme ont joué un grand rôle aussi dans sa
vie, surtout pendant la période 1848-1851 où elle rédigea la Com-
mune de Paris avec Barbès et Sobrier.

D'ailleurs ses romans n'ont cessé de prêcher à ses innombrables
lecteurs les idées généreuses de liberté et de justice dont elle s'est
sentie animée jusqu'à son dernier souffle. Jusqu'à son dernier souffle
elle n'a cessé d'obéir à la loi suprême du travail. En 1875 elle publiait
un de ses romans les plus frais d'inspirations, Marianne, et il n'y a
pas six semaines qu'elle livrait au journal le Temps des articles d'une
finesse d'analyse des plus merveilleuses sur les marionnettes de
Nohant avec lesquelles M. Maurice Sand, son fils, amusait les loisirs
du romancier devenu grand'maman.

Lettre d'Espagne.

Quand on est à Séville, il faut se rappeler les nouvelles
de Mérimée, se souvenir de sa Carmen et aller visiter la ma-
nufacture des tabacs. Nous n'y avons pas manqué, et, fre-
donnant la charmante itabanerc de ce pauvre Bizet: "Si tu
ne m'aimes pas, je t'aime. Si je t'aime, prends garde à toi,"
nous avons pénétré dans l'établissement où Carmencita fit s-8
premières aimes.

Il y a cinq mille cinq cents femmes occupées à rouler
des cigares et des cigarettes; elles travaillent comme elles
veulent et ~àleurs ~hures; elles ont tant pour cent sur l'ou-
vrage qu'elles font. Celles qui se lèvent dès l'aube et qui
s'en vont avec le soleil gagnent six ou sept francs par jour;
les paresseuses ou les mères de famille, qui ont leur ménage
à terminer, gagnent deux francs et quelquefois moins.

Il est rare de voir un spectacle plus curieux, plus inté-
ressaut, plus périlleux même que celui des grandes salles où
travaillent les plus jolies filles de l'Andalousie. Tous les cinq
pas, et séparées les unes des autres par des allées étroites,
sont dressées de larges tables autour de chacune desquelles
sont assises dix. ou douze femmes. Elles ont à leur côté un
large panier dans lequel sont les feuilles de tabac toutes
mouillées ; elles les prennent une pa. une, les découpent, les
roulent et les collent. Tout cela dure une minute à peine,
et bientôt chaque travailleuse a réuni un certain nombre de
cigares qu'elle arrange en un paquet, noue avec un ruban
rouge, et qu'elle dépose sur des tablettes disposées à cet
effet.

Comme il fait chaud, les cigarières sont vêtues à la
légère. En arrivant, elles ont ôté leurs robes et les ont
accrochées à des patères qui règnent autour de la salle; elles
n'ont plus sur elles qu'un jupon court et une chemise qui ne
cache pas grand'chose. Mettez là-dessus une tête brune aux
yeux noirs brillants, aux dents blanches, aux cheveux en dé-
sordre et rehaussés par deux ou trois roses et vous envierez
aisément la promenade que nous avons faite. Car, toutes les
Andalouses sont jolies, on ne peut le nier. Il y a en elles une
grâce, un abandon, une sorte d'effronterie candide qui expli-
que les deux vers de Carmencita: " Si tu ne m'aimes pas, je
t'aime. Si je t'aime, prends garde à toi."

Sur ces cinq mille cigarières, il y a deux mille gitanes,
c'est-à-dire des Andalouses qui ont du sang maure dans les
veines. Elles sont plus brunes, plus rieuses, plus déhanchées
que les autres. Elles vous sourient et vous parlent quand
vous passez auprès d'elles, et leurs moindres mouvements ont
des allures de danse.

Tout ce monde travaille en caquetant, en riant; il y a
des mères de dix-sept ans qui allaitent leurs enfants; d'au-
tres les bercent dans un grand coffre où .il y a eu des feuilles
de tabac. Celles-ci fument des cigarettes qu'elles choisissent
parmi celles qu'elles fabriquent. Là, au coin d'une table, une
vieille femme a ouvert un comptoir d'eau fraîche, de sirops
et d'oranges, qu'elle débite aux ouvrières altérées. lulîs loin,
une gitane chante en travaillant; une petite fille de trois ans
apprend à danser; elle saute sur une table, et sa mère l'in-
truit en tapant dans ses mains et en psalmodiant quelques
phrases d'une cachucha primitive. La petite fille a déjà le
ineneo, c'est-à-dire le déhanchement provoquant et volup-
tueux des gitanes.

Dans une autre salle, on fait les cigarettes. Le tableau
est des plus gracieux. Toutes les ouvrières, rangées autour
d'une table creusée en auge et remplie de tabac frisé, en pren-
nent la quantité qu'il faut et la roulent dans un papelito
qu'elles ont sur les genoux. Il faut admirer la rapidité avec
laquelle elles accomplissent leur besogne. Il y en a qui font
olix et douze cigarettes à la minute. On nous a montré une jolie
fille qui en roulait vingt en soixante secondes. -J'ai voulu en
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avoir la preuve et j'ai suivi le travail de l'ouvrière, la montre
en main. J'ai constaté dix-sept cigarettes, mais il peut se
faire que l'enfant, se' sentant observée, ait perdu un peu de sa q

dextérité habituelle.
Nous sommes restés longtemps à la manufacture, ne d

nous lhssant pas de regarder toutes ces têtes brunes plus
jolies les unes que les autres, et d'entendre tous les caque- c
tages rieurs auxquels nous n'étions pas étrangers. I

ALBERT MILLXUD.

V.A.]EIEWTES.

tnîe visite aux tribus inferieuîres de I'espece humaine.

Nous avons l'habitude singulière, nous autres Français, de consi
dérer la race humaine comme une sorte de généralisation de notre
propre race, et de ne voir dans les pays lointains que des.Européens
quelque peu modifiés par les conditions variées de la vie sur les di-
vers points du globe. Nous enveloppons dans une même unité notre
conception de la grande famille humaine, et nous ignorons quelle di.
versité profonde sépare les groupes d'êtres désignés sous le nom
d'hommes. C'est là cependant une étude curieuse à faire, et le
sujet le plus capable de nous éclairer sur les origines de notre espèce
et sur les progrès successifs de sa valeur intellctuelle.

Jetons un instant nos regards sur les régions récemment explo-
rées par les infatigables missionnaires de la civilisation, par les hom-
mes dévoués et libres qui se consacrent de nos jours à l'observation
directe des manifestations primitives de la pensée, de son éveil sous
le crâne lourd et grossier des peuplades de l'Amérique du Sud ou de
l'Afrique centrale.

Dans un voyage de l'océan Pacifique à l'océan Atlantique, com-
mencé il y a plus de vingt ans, M. Paul Marcoy nous présente, par
exemple, des études bien propres à nous fournir une appréciation
plus exacte de notre race et de ses manifestations distinctes, depuis
les échelons inférieurs qui semblent toucher encore à la race des
singes jusqu'aux degrés plus élevés où l'esprit s'affirme. et progres-
sivement domine la matière.

Nous sommes chez les peaux rouges, au Brésil, dans la tribu des
Mesayas. Il y avait là dans; le temps, paraît-il, des Indiens porte-
queue. Ces caudaphores, que la rumeur des pays voisins affirmait
être le produit monstrueux du coatas roux ('ateles ruber des natura-
listes) avec des femmes de race tapuya, formaient une tribu nom-
breuse sur les rives de l'Amazone. M. Marcoy, n'étant resté que
vingt-quatre heures à Matura, n'a pu voir. lui-même ces hommes.
singes ; mais leur existence dans le voisinage lui fut assurée, et il
nous donne il curieuse déclaration écrite en 1752, sous l'autorité de
l'Evang le, par le missionnaire Jose Ribeiro, qui avait tenu à scrupule
d'en faire lui-même la constatation. " Ces sauvages brutes, dit-il, sont
pourvus d'une queue de la grosseur du pouce, longue d'une palme,
couverte d'un cuir lisse et dénuée de poils."

Les Mesayas ne sont pas wout à fait dépourvus de culture intel.
lectuelle et même d'opinions philosophiques, comme certaines tribus
do l'Afrique dont nous aurons à parler tout à l'heure. Ils ont un
système théogonique bien primitif, qui peut être résumé comme il
suit. Ils croient à l'existence d'un être supérieur qu'ils craignent de
nommer. La manifestation visible de ce dieu est l'oiseau buêque,
charmant sylvain à la chape or et vert, au poitrail nacarat, que notre
voyageur a souvent tiré et empaillé sans se douter qu'il chargeait sa
conscience d'un déicide.

Leur système du monde nous intéresséparticulièrement. D'après
les Mesayas, deux sphères, l'une supérieure et transparente, l'autre
inférieure et opaque, divisent l'espace; dans la première habite la
divinité. Dans la seconde naissent et meurent les hommes rouges,
qu'une récompense ou un châtiment attend au sortir de cette vie.

Deux astres Vei et Yacé (le soleil et la lune) éclairent tour à
our la sphère supérieure. Les étoiles, Ceto, sont d'humbles lampes
lui prêtent leur clarté à la sphère inférieure, s4jour des hommes.

En arithmétique, ils ne savent compter que jusqu'à trois. Au
delà par duplication.

Ils dissèquent leurs morts, en brûlent les chairset ne conservent
l'eux que leurs ossements, qu'ils peignent en rouge et en noir, et
lacent dans des jarres qu'ils enfouissent dans la forêt. Ils s'écartent

avec soin de ce lieu, de peur que l'âme du mort cherchant un autre
corps ne s'introduise dans le leur, ce qui ferait double emploi d'âmes
pour un seul corps et deviendrait gênant. -

Ils ceignent leurs reins d'un écheveau de cordelettes tres3ées
avec le poil du singe neles ruber. Hommes et femmes portent la
chevelure en queue de cheval, et plantent autour de leur bouche de
ongues et fortes épines de mimosa dirigées obliquement en avant.
Ils ont pour armes l'arc, la massue, et un bâton dont l'extrémité fen-
due leur sert à lancer des pierres.

Leur plus grand ennemi est le Miranhas, tribune voisine. Tout
Miranhas qui tombe entre leurs mains est religieusement engraissé
et mangé. Lorsqu'ils sont satisfaits sur le premier point, ils ordon-
nent au prisonnier d'aller dans la forêt chercher du bois, pour être
cuit le lendemain. Cette lugubre corvée, le pauvre captif l'accomplit
avec une indifférence parfaite, en fredonnant un air national destiné
à narguer son vainqueur. Lorsqu'il est rentré avec sa provision de
bois, on marque sur son corps avec de l'ocre rouge les parties déli-
cates dont on compte se régaler le lendemain, pu's on le fait danser
dans une fête générale.

Le lendemain, à son réveil, on lui ouvre le corps, on le lave dans.
le ruisseau voisin, et de vieilles femmes expzrtes an cuisine le détail-
lent en menus morceau.,, le jettent dans une chaudière avec addi-
tion d'eau et de piment, et mettent le feu aux bêchettes ramassées
la veille par le défunt. Bientôt l'impur ragoût cuit à gros bouillons.

On sert alors à chaque convive son morceau d'Indien avec un
peu de sauce. Les viscères et les intestins sont rôtis sur les braises,
et les os sont concassés pour en sucer la moelle. Quant à sa tête, on
la dessèche et on la peint pour la garder.

Non loin de là habitent les Chumanas, qui tatouent leurs lèvres
et décorent leurs joues d'une double volute; les Teimbiras, qui se
noircissent le visage et passant une rondelle de bois dans leur lèvre
inférieure ; les Yamas, qui briseat les os de leurs morts pour en
sucer la moelle, dans la croyance que, l'âme du défunt y étant ca-
chée, ils la font revivre en eux.

Les Muras, à l'aide d'une flûte à cinq trous et d'une langue mu.
sicale, conversent entre eux. Deux de ces Indiens séparés par une
large rivière échangent des réflexions sur la pluie et le beau temps,
se racontent leurs affaires, etc. Comme chez les autres tribus, le ton
majeur est banni de leurs mélodies; l'homme de. la nature ne s'ex-
prime que par des notes mélancoliques.

Ce langage nous fait souvenir que les peaux rouges du grand.
ouest de l'Amérique conversent souvent entre euxpar signes ; ce
sont ces mêmes peaux rouges qui gardent l'usage terrible de scalper
le crâne du vaincu, de lui arracher la chevelure et la peau de la tête.

Quelle qualification donner à la manière dont les Indiens de
l'Amazone entendent s'amuser à leur fête des guerriers 2 Ecoutez:

Ils commencent par se fouetter mutuellement en chour jusqu'au
sang, après quoi ils s'emplisssent le nez, autantqu'ils le peuvent, de la
poudre odorante du fruit torréfié du parica. Puis ils vident, en s'ex.
citant l'un l'autre, force cruchons de vins d'Assaley, et lorsqu'ils ne
peuvent plus boire par la bouche, ils passent à l'inexplicable exercice
que voici:

La troupe se divise par escouades de douze hommes, qui s'as-
soient en cercle sur le sol. Une outre, terminée par une canule de
roseau, est remplie d'infusion de parica, et tour à tour chaque assis-
tant, s'asseyant sur cette outre d'une certaine façon (qu'il est super-
flu de mieux définir), l'aplatit jusqu'à parfait épuisement du liquide
qu'elle contenait. Tour à tour remplie et vidée, elle ne cesse de
faire le tour du cercle que lorsque l'abdomen des individus, tendu
comn:e un tambour, menace de se rompre. Parfois, quelque ~onvive
trop ballonné éclate tout d'un coup comme un obus au milieu de la
fête.

Voilà certes une manière inattendue de prendre des narco-
tiques !
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IMoins civilisés que les précédents, les Macus du Japura viveil
dans-les forêts, grimpent comme des chats sur les arbres pour saisir
les oiseaux et les eufs dont ils se nourrissent, mangent des racines
crues et dépouillent les arbres de leurs fruits verts. Leur manière de
vivre se rapproche si visiblement de l'espèce simiane, qu'on les a
classés pendant longtemps dans la famille des grands singes et,
comme tels, pourchassés à coups de fusil.

Parmi les coutumes les plus bizarres des indigènes de ces con
trées lointaines, nous signalerons celle d'aplatir la tête, qui fut cii
usage chez les Omaguas de Sac-Pablo; Les mères entouraient le
coton le front des nouveau-nés, le pres.saient entre deux planchettes,
et augmentaient cette pression jusqu'à ce que l'enfant fût en état de
marcher seul. Tout jeune encore et s'exprimant à peine, le sujet
était déjà en possession d'un crâne oblong qui figurait ue mitre
d'évéque. Mais voici qu'un jour le contact des Espagnols fait passer
la mode des tètes oblongues, au grand recri de ceux qui leis avaient
en poire, et qui se virent; entraints de les garder.ainsi jusqu'à leur
mort.' La jeune génération porta sa tête au naturel. Le dernier
Omagua à tête mitrée mourut il y a soixante-dix ans. Remarque
bizarre, cette abolition de la forme traditionnelle de la tête fut suivie
d'une diminution notable des indigènes.

Ces peuplades de PAmérique du Sud sont bien supérieures à
certaines tribus de l'Afrique 'centrale. Sir Baker nous apprend que
dans le t-rritoire des Nouersles hommes restent toujours nus comme
la main, frottent leur corps " de cendre, et, én y ajoutant le l'urine
(le vache, se teignent les cheveux en roux, ce qui leur donne un
aspect affreusement diabolique." Les fe.nmes non mariées vont éga
lement toutes nues; les autres portent un'e ceinture d'herbes et les
iplus élégantes une ficelle avec un bouquet. Elles pratiquent une
ncision dans la lèvre inférieure et s'y plantent un gros fil de fur
avançant comme la corne d'un rhinocéros.

Il va sans dire que la polygamie est la règle générale de ces tri.
bus, surtout pour les gens riches, car une femme s'achète dix vaches.
La maternité étant un honneur, il arrive souvent qu'ui seul homme
compte un très-grand nombre de fils et de filles. Ainsi, le chef de la
tribu dont nous venons de parler avait déjà 116 enfants. au moment
du passage de M. Baker.

Les peuplades de l'Afrique centrale qui vivent sur les bords du
lac Albert sont dans un tel état d'infériorité que l'infatigable succes-
seur de Speke est arrivé à considérer ces races noires comme préal
damites. Son jugement se base d'une part sur ce fait qu'elle n'a
aucune idée de l'existence de Dieu et de la vie future, et que ces
idées ont toujours été conservées chez les races blanche etjaune
issues d'Adam; il se base d'autre part sur cet autre fait que le te--
rain qu'elle habite est composé de roches granitiques primitives dont
la surface ne parait-avoir été altérée par aucun événement postérieur.

Il résulte des observations faites, depuis dix ans surtout, dans
les régions habitées par ces tribus inférieures, une opinion générale
diamétralement opposée à la tradition européenne, c'est que l'hu
manité ne parait point descendre d'un couple unique créé dans un
état supérieur d'intelligence, mais bien plutôt et plus simplement de
la série zoologilue progressant par voie d élection naturelle, et dont
la marche ascendante donna naissance à la manifestation des races
de singes avant celle des races humaines inférieures, et à cclles-ci
avant celle de la race blanche.

Il y a moins le différence entre un chimpanzé et un nègre du
lac Albert qu'entre celui-ci et Newton ou Kepler.

D'ailleurs le dernier voyage dans le Soudan occidendal n'a-t-il
pas montré les fanilles <le singes évidemment dignes du titre de
candidats à l'humanité ? Un jour, le 4 décembre 1863, M. Mage
arriva au pied d'une montagne étagée habitée par toute une ville de
singes, dont le dessein, q-te nous avons sous les yeux, montre une
société dont les divers membres s'entendent parfaitement. " Lorsque
j'arrivai en vue de la montagne, dit M. Mag', un concert semblable
à celui d'une meute immense tue salua. J'étais déjà de mauvaise
humeur par suite des difficultés le la route. Ces étres associés,
jouant, horlant, gambadant, m'exaspérèrent. Je pris une carabine
etje tirai dans un groupe. J'en vis tomber un, et, en un clin-d'eil,
les autres se précipitèrent sur son corps, l'enlevèrent, l'enportèrent
et s'enfuirent tous. La montagne fut déserte."

Combien ces observations faites dans les voyages sont plus pro-
pres à nous instruire que les meilleures hypothèses créées au coin du

feu! C'est dire que nos belles publications géographiques contempo-
raines rendent un éminent service à notre édication générale.

Ce n'est point dans nos cités et chez nos nations, c'est dans ces

contrées où l'ouvre de la nature se laisse encore surprendre, qu'il
faut aller pour se former une idée des commencements de notre

espèce. Ces peuplades ,o l'Afrique, comme celles de l'Amé-ilue du

Sud, en sont encore à l'âge de pierre, où en étaient les Gaulois, nos
ancêtres, il y a dix mille ans peut-être.. Elles n'ont ni tradition, ni
histoire, ni conscience, ni science, ni art, en un mot aucune imanifes-
tation pure de la pensée. C'est que la pensée humaine ne fait encore

que s'éveiller sous ces rudes crânes. L'exercice séculaire des forces
mentales développe seul dans un peuple sa valeur intellectuelle; à
mesure que chaque peuple accroit ainsi sa force intrinàèque, à me-
sure il domine et absorbe les voisins restés inférieurs. C'est ainsi que
progressivement s'est formée la zône supérieure et plus épurée <le

l'espèce, la zône intellectuelle, qui seule représente vraiment l'hu.
manité pensante.

Caîî.a FIMoMAIoY.

Opinion de la presse americainz.

Du Tiîncs de New-York:

Quand on pense qu'A bclul-Aziz, malgré ses inirmités et ses vices,
était un point de ralliement pour l'opposition au nouveau sultan, et
un homme dangereux tant qu'il serait resté vivant, il est naturel de
considérer cette histoire de suicide comme un peu suspecte. Il est

probablement vrai qu'AdulAziz est mort. En 18O7, le sultan Mous-
tapha et son prédécesseur déposé, Sélim 111 furent mis à mort pour
trancher toutes les questions relatives à la succession. La Turquie à
fait quelques progrès depuis lors, et si Abdul-Aziz a été secrètement
étranglé, l'histoire d'après laquelle il se serait tué dans un accès de
délire peut être acceptée comme une concession aux préjugés de
la civilisation de l'Europe moderne.

Le Herald exprime à peu près la miiie opinion ; cepen-
dant il ajoute

En admettant le caractère suspect de cette histoire de suicide,
-et il faudrait être bien hardi pour accepter une simple déclaration
officielle à cet égard commiîn la vérité-on peut trouver quelques raisons
<le croire qu'Adul-Aziz a vraiment attenté à ses jours. Comme tons les
despotes dont la popularité s'est évanouie, il était devenu morose,
sombre et se tenait à l'écart <le tout le monde, excepté des créatures
qui servaient à ses plaisirs sensuels ou satisfaisaient ses dispendieux
caprices. A mesure que le mécontentement populaire so manifestait
il employait toute l'énergie que lui laissait sa voluptueuse indolence
à amasser de l'argent. Il n'a jamais été un homme d'action. L'expres
sion de sa physionomie était partagée entre l'ennui.et l'insensibilité
Quand le moment le l'action était venu, quand les softas des mos.
quées et la canaille <les rues entouraient le palais et faisaient entendre
des cris menaçants pour demqnder un nouveau grand-vizir, il ne sut
ni trouver les moyens matériels,ni déployer la vigueur nécessaire pour
écraser l'émeute, comme son père Mahmoud Il avait écrasé les janis.
saires, il y ajuste cinquante ans. Il ne pouvait y avoir de pensées plus
sombres que celles qui remplissaient l'esprit d'Adul-Aziz le jour où,
livré a toutes les lFassions d'une tyrannie renversét, par sa propre fau te,
il était entrainé du' trône à la prison par des mains rebelles,laissant à
un autre le pouvoir, les plaisirs et les trésors amassés avec tant de
soins pendant des années. Tout ce que la vie pouvait avoir d'attra-
yant peur lui était pe-du, et il n'était même pas sûr du terrain sur
lequel il .ouvait mettre le pied. Dès lors, serait-il étonnant qu'ayante
levint les yeux le sort de son grand.oncle Slim IiI, massacré
par lesjanissaires après avoir été dépo-é par eux,'îl se crut tellement
exposé à être tué par les softas qu'il ait pris conseil de son désespoir'
et se soit suicidé pour échapper au supplice?
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De son côté, le Messager Franco-Anericain s'exprime
ai1si:

La mort d'Abdul-Aziz restera un mystère. Le Sultan Mourad et
ses ministres auront beau dire qu'ils sont innocents de cette mort, on
ne les croira pas, parce qu'on sait que l'assassinat est dans les mours
turques. Cependant nous sommes de l'avis du Herald, et le suicide
nous þaraît très-probable, quoique cet acte suppose une énergie plus
grande que celle dont l'ex-sultan paraissait capable.

Une proclamation du nouveau sultan promet des réformes im-
portantes au point de vue des finances, de la justice et de l'instruction
publique. Rien n'est plus ordinaire, rien n'est plus facile que les
promesses dé ce genre dans des circonstances comme celles où se
trouve le gouvernement turc. Ce n'était peut-être pas non plus la
bonne volonté qui manquait à Abdul.Aziz. Mais il y a en Turquie
des obstacles contre lesquels les intentions du sultan Mourad échoue-
ront probablement, comme celles de l'homme qu'il vient de détrôner.

Il suffit qu'un gouvernement so't nouveau pour être aux yeux
du public turc le plus beau du monde. Son engouement se passera
bie.ntôt, et le sultan Mourad ne tardera peut-être pas à suivre son
oncle en exil.

NOUVELL ESE

-D'après les correspondances que nous recevons de
Philadelphie, on continue à se plaindre de l'inachévement du parc de
l'exposition. Les galeries sont ouvertes au public depuis un mois, et
cependant les approches du Main Building et de la galerie des ma.
chines, les allées conduisant aux galeries d'horticulture et d'agricul-
ture, et même celles qui avoisinent le Memorial Hall et le pavillon
des Etats-Unis, sont ou fort mal aménagées ou bien peu entretenues.
Un petit nombre d'ouvriers terrassiers travaillent sur quelques points,
mais il en faudrait des centaines pour mettre promptement le parc
en état d'affronter les regards du public. La commission ne semble
pas le comprendre. Il en résulte que le parc produit, autour de
l'exposition, à peu près le même effet que ferait un cadre de bois
blanc autour d'un tableau de Raphael. La splendeur des bâtiments
fait encore ressortir l'aspect misérable de leur entourage.

Il faut dire aussi que le retard qu'a subi la construction de plu-
sieurs des bâtisses disséminées dans le pare contribue à donner à
celui-ci l'aspect d'un tertain vague où s'élèverait une ville à moitié
bàtie. Quelques-unes de ces bàtisses sont toutefois pittoresques et
aideront à donner un peu de relief à l'aspect général du parc.

La maison turque Ludovic et Vallauri ,confiseurs du sultan de
Turquie a élevé, à Philadelphie, une fortbelle construction d'un style
d'architecture trèd-caractéristique, qui a été ouverte lundi comme
un café. Cette construction contient une grande salle avec une fon-
taine au milieu, et quatre chambres de dimensions moindres. Jeudi
aura lieu l'inauguration officielle à laquelle assiste cont, dit-on, les
commissaires turcs.

Les garçons sont tous turcs ét portent le costume de leur pays;
le café est fait sous les yeux des consommateurs à la mode orientale;
c'est-à-dire qu'on le moud jusqu'à ce qu'il soit réduit en une poudre
des plus fines et qu'on le fait bouillir ensuite de manière à en faire
une espèce de bouillie; le vin et les douceurs servis dans ce café pro
viennent tous des diverses parties de l'empire ottoman.

Plus de dix mille Chevaliers Templiers ont paradé la semaine
dernière dans les rues de Philadelphie. L'attitude martiale des Che-
valiers a été grandement admirée, et l'on s'accorde à reconnaître que
c'est la plus belle démonstration qui se soit jamais vue dans cette
ville.

Le café tunisien a été également ouvert c'est une construction
beaucoup moins considérable que son voisin turc, et il est dirig
d'après un plan tout à fait différent.. Près de la porte est assis ur
individu à favoris noirs qui parle bien l'anglais et qui doit avoir voyag
dans une troupe attachée à un cirque. Il invite d'un ton avenant le.

passants à entrer et leur donne l'assurance que s'ils ne sont pas satii
faits il leur rendra leur argent. A l'intérieur, on rencontre immédia-
tement une espèce de géant arabe en pantalons flottants, turban
jaune et gilet écarlate qui demande à chaque visiteur 25 cents;
en échange vous avez une tasse de café boueux, et un concert de
musique arabe.

-Il est arrivé à New-York, lundi matin, à bord du steamer
Necada, qui a quitté Liverpool le 24 mai, une nombreuse compagnie
d'immigrants mormons; les nouveaux adeptes de la religion de
Brigham Young, qui sont au nombre de 126, sont pour la plupart
des ouvriers et des laboureurs des comtés du eentie de l'Angleterre.
Il y avait parmi eux, c'est triste à dire, quelques jeunes filles, des
ouvrières de Birmingham, Leeds, Manchester, Dimdee, etc. Les im-
migrants étaient accompagnés par quatre anciens. Ils sont partis
hier pour Salt Lake City (Utah).

-Les commissaires des Etats.Unis de l'exposition du centenaire
ont nommé les messieurs suivants juges pour le Canada: Bois et
forêts. M. James Skead, d'Outaouais; Céréales, etc., l'hon. H. G. Joly,
de Québec: Fourrures, etc., M. Empey, d'Hamilton; Voitures, etc.,
M. Duffers, d'Halifax.

-La réserve mennonite à l'est de la Rivière Rouge comprend
huit townships dans lesquels on a établi 31 villages ou bourgs; chaque
village contient de dix à douze maisons; population totale 414 fa.
milles.

Les mennonites ont, dit-on 5,600 acres en culture, et font une
semence de 5,000 minots de grain et 3,200 minots de patates. Leurs
troupeaux consistent en 1,160 bêtes à cornes, 65 chevaux, 22 moutons
et des volailles en quantité.

-Le train-éclair Jarrett et Palmer mérite décidément son nom
il était à Evanston, à 955 milles à l'ouest d'Omaha, le 6 juin à neuf
heures et vingt minutes. Il était alors en avance de huit heures-et
quinze minutes. Il va sans dire que cette entreprise a été pour les
Américains une occasion de se livrer à leur plaisir favori du pa;.. On
pariait à San Francisco, à égalité, que le tran-éclair réussirait à
franchir la distance qui sépare San-Francisco de New-York en moins
de 84 heures. Trois jours et demi pour faire onze cent lieues 1 c'est
ça qui s'appelle I comme dirait Jean-Baptiste.

-La maison Calman Lévy,Paris,vient de publier des MXlanges et
Lettres, de M. X. Doudan, le sécrétaire bien connu du feu duc de
Broglie, et qui était l'un des hommes les plus remarquables de l'épo.
que de la Restauration. C'est de lui que M. Victor Cousin a dit: qu'il
serait élu à l'Academie s'il voulait seulement prendre la peine
d'écrire quelque chose ; car peisonne, depuis Voltaire, n'était doué
d'un esprit aussi sardonique.

-On estime à $40,000 les travaux de construction qui se feront
cet été dans le village d'Arthabaskaville.

-La révolution de Constantinople a mis les choses turques à
l'ordre du jour.

On sait que lorsque le sultan nomme un grand-vizir, il lui envoie
le Muhutr, ou cachet viziriel. Nous lisons à ce propos dans une cor.
respondance:

Point de Afukur, point de grand-vizir. On n'est Sadra-azam que
lorsqu'on porte au cou, avec la chaînette dor, cette petite bourse, ce
sachet à fermoir antique, aux mailles de même métal, dans lequel
sont enfermés sous forme de deux pierres fines gravées-le grand et le
petit sceau de l'Etat. La signature d'un musulman est de nulle valeur.

*Son cachet représente le vrai paraphe, l'engagement, la quittance;
au bas d'une pièce, c'est l'authenticitée indiscutée. -Aussi le Titoua
passe-t-il de grand-vizir à grand-vizir.

*Qui ne connait ce grand signe on forme de S, marque sauvage des
doigts vainqueurs de Mahomet 1l, trempés dvns le sang, sur les por-
tes de Stamboul la bien. gardé)? Index, médium. annulaire, tracent
trois barres droits, paralléles qui se confondent, se replient et vien-

Inent finir horizontalement on forme de gance, signe générique"des
Padichahs. Le nom et la devise de chacun d'eux sont noyés au centre

ide ces trois boucles.
i La, même correspondance donne les curieux détails qucý voici sur

le grand-vizir qui vient d'être renversé :
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Le vieux Ruchdi, déjà tout à fait cassé, date de. 1225 de 'hégire
(1Vdgo, 1809). Soldat, écrivain, réformateur militaire, il a été une
sorte de ministre de la guerre à perpétuité, plus encore qu'un diplo-
mate et qu'un talent d'administration générale.

En 1825, il sort, comme sinple conscrit, d'une pauvre cabane
turque d'Aga-djain. Sa mère fait la cuisine, le café, et elle bourre le
chibouk de deux palmes à son père "l'éfend ". Car le Turc misérable,
celui qui aime, reste monogame; la femme est l'épou'e et l'esclave.

Mais, tout d'un coup, l'humble recrue monte en garde. Le voilà
en 1839 avec la plaque, le fez et le ceinturon de colonel. C'est que
le sultan Mahmouth l'a remarqué, et le vigoureux souverain qui a
autorisé le pantalon et le fez sans turban, a bon oil.

Bimbachi,.à peine officier, Ruchdi grognon, taciturne, bougon,
tatillon et minutieux, comme il l'a toujours été,. se prend d'un bel
amour pour la langue française.

Il s'échappe, buissonne aux eaux douces d'Europe, à Machlak
aux environs de Tehéragan, avec deux ou trois livres sous le bras, son
papier, son calem, sa longue écritoire; il traduit, vaille que vaille, à
coups de dictionnaire, les éléments de notre " Manuel d'infanterie,
des fragments de Jomini, des bribes d'un traité d'artillerie-sur les-
quelles il doit discuter, vingt ans plus tard, à Compiègne, avec Bona-
parte III.

Sultan Mahmouth, dans une promenade, a rencontré, à divers:s
reprises ce mruergim (traducteur), isolé. Un jour, il tourne court à
son escorte, pousse sur le militaire accroupi, fort effaré.

-Que fais.tu là, lui dit-il, tu n'es donc jamais à ta caserne ?
Ruchdi se lève, se boutonne, se met au port d'armes et ne répond

pas, il est sans voix.
-Ces papiers, qu'est-ce que c'est?
-Des livres français.
-Sur quoi ?

-Sur les soldats.
-Et ces livres, tu les copies ?
-Oui à cause de ce qu'ils disent.
-Alors, tu trouves que les Français font mieux que nous?
-Oui je le trouve, et toi Padischah, qu'Allah te conserve, si tu

lisais le français, tu le trouverais aussi.
Eh bien I prend tes paperasses, monte sur ce cheval et suis-

moi.
Huit jours après, Ruchdi était chargé dé l'organisation des rédifs

de tout l'empire. Il prenait pied au séraskierat, pour ne le plus quitter
qu'a de rares intervalles.

-L'insurrection du Mexique paraît toucher à sa fin; les
troupes du gouvernement commandées par le généraL - Alaterre.e ont
remporté le 29 mai, dans l'État d'Oajaca,. une: grande'ivùtoire'sur les
insurgé' qui ont eu 2,000hommes tués et blessés ; on a fait aussi un
grand nombre de prisonniers. Les troupes du gouvernement ont eu
600 hommes mis hors de combat.

Les insurgés avaient déjà été battus la veille dans l'État de
Tlascala.

Don Carlos, qui a ses raisons pour aimer les pays à insurrections,
est, dit-on, à Mexico, avec Dorregarry.

LE PETIT DOIGT DE MAMAN.

L'autre jour, j'étais on colère;
- J'ai frappé ma petite sour

Bien fort I... puisque je l'ai fait se taire,
Car elle criait de frayeur. -
Nous étions seuls, nul ne m'a vu,
Et cependant maman l'a su..

Par qui ? par quoi ?.

Serait-ce par son petit doigt?
Ce petit doigt, grande merveille,
Comme vous lui parle à l'oreille;
Oui, que je sois sage ou méchant,
Il rapporte tout à maman.

Croiriez-vous bien qu'à notre porte
Un pauvre se mourait de faim .
J'avais un sou, je le lui porte,
Et je lui donne aussi mon pain.
Nous étions seuls, nul ne m'a vu,
Et cependant maman l'a su.

Par qui? par quoi?..

Le mien, comprenez-vous la chose?
N'est pas de moitié si savant;
Jamais il ne parle, il ne cause,
J'ai beau l'interroger souvent;
Pourtant, puisqu'il est avec moi,
Ce que je fais, vite il le voit!
Serait-il sot, mon petit doigt?

-Non !.---Mais peut-être qu'à l'oreille
Il ne peut me conter merveille,
Parce qu'il manque aux doigts d'enfants
Le cour qui dit tout aux mamans.

VicToR DE LAPRADE.

LE. PASSÉ.

Que j'ai souffert dans mes jeunes années,
Quand je croyais aux longs enchantemens !
Que j'ai souffert aux heures fortunées,
Lorsque ma joie était dans mes tourmens 1
Tout est fini maintenant, et j'oublie,
J'oublie un nom que je disais tout bas:
Racontez moi ce qu'on fait dans la vie;
Je ne vis plus, carje ne souffre pas.

Le soir encore, à travers la vallée,
Voit-on passer, dans la blanche vapeur,
Comme autrefois une femme voilée
Qui n'est pas seule,et dit pourtant-j'aipeur
Sont-ils troublés quand leur ame est ravie?
Des pas jaloux poursuivent-ils leurs pas?
Racontez-moi ce qu'on fait dans la vie;
Je ne vis plus, car je ne souffre pas.

Prépare-t-on une chaîne flexible
Pour retenir de légères amours?
Comme autrefois croit-on que c'est possible,
Comme autrefois se trompe-t-on toujours ?
l jeune fille est-elle poursuivie,
Par des remords après de longs combats ?
Racontez-moi ce qu'on fait dans la vie;
Je ne vis plus, car je ne souffre pas.
Près de l'autel où l'encens s'évapore,
Va-t-on prier pour des êtres chéris?
Et s'aime-t-on, et s'écrit-on encore,
Et les billets sont-ils toujours surpris?
Un mot charmant donne-t-il le trépas ?
Racontez-moi ce qu'on fait dans la vie;
Je ne vis plus, carje ne souffre pas.

Est il encor, sous des gazes discrètes,
Des yeux d'azur, de longs cheveux dorés,De douces voix et des bouches muettes,
Et des adieux et des cours déchirés?
Puis des'bienfaits et toucers des ingrats?
Racontez-moi ce qu'on fait dans la vie;
Je ne vis plus, carje ne souffre pas.
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-Uexposé- de la dette publique des Etats-
Unis au ler juili vient d'être publié. Pendant
le mois de miai la réduction du pasbif' a été Ce

Le total de la dette consolidée et de ;a
dette flottante se chiffre par $0,103.320,74-11
déduction faite de l'encaisse du Trésor.

Depuis le 30> juin 1875,- c'est-à-dire p2in.
daxit los onze premiers mois de l'exercice
courant, la dette a diminué <le $25,367,083.

Il reqte encore en circulation pour $3»s,-
35%,474 des petits billets divisionnaires dont
le remboursement en argent a commencé au
mîois <'avril.

--Une Anglaise, miss Willets, e'ent (le. se
poser en rivale de Westhn, le célèbre mar-
cheur américain. Elle entreprend de faire,-sur
une piste circulaire, située à B3righton,? 1,000
mille& en mille heures en marchant pendant
mix semaines consécutives jour et nuit.

ANNONCES NO0U r1ELLE S.

&,,i1NS, 511QUEURS!

Vins de la Maison Duclos Freies

MA IAUDE VINIS ET LIQUEURS, III OROS

RUE DALHOUSIE.
Vient <le recevoir directemnt de Bordeaux

Erle Truch, du vin franeaii roug-e et blan~c, en
uiteilles et demi-bouteilïes, ainsi qu'en' tiltR,

par batinies et dlemi-bàriqmes, ailes,, de l*ab-
sinthe Sisse, du Vermouth, etc.

Les v;ns blancs, de qualité exceptionnelle, se
composent surtout dle Sauiterne' et <le Barsc.

Le Strethpey, autre navire français, venu% dit
la Cliarante, a apporté aussi une une cargaisoui
île cognac en ruts et en caisses de la failiene
umaisonu QUANTIN & Cir.

Ces vins et liqueurs sont en vente dans les
principales mnaisons de la Cité.

-Qllébec, 10 juin 1876.

Maison de Rafrachissememz~
SITUÉE

.1 la Cancédieile

M OUNTAIN HILL HIOUE
(ci-devant Hôtel Précliètte.)

94, Cote Lanîqontagno, Basse-Ville,
QLEB àEC. NCOUVEKUJ MAGASIN

JOSEPH TRUDEAU,
'Propriétaire.C A U E S

Qui-be, 3 juin 1876. 1C ù iRF

MU ,QUET e JALLAIRE

RUE ST. JOSEPH,9

Màt. Dîîqîîet et Dallaire viennent de rece-
voir leur dernière imnporiat;on qui complète

leur assortimîent en

MONTRES ET BIJOUX,
EN ORt: ET EN ARcIENT.

HlORLOGES, ETc., E Te.
qu'ils vendent à très-bas prix.

Mrontres, Horloges ci Fi*oitcr*es réparées et
garautiets.

Toute comîmande sera exécute avec soin et
promptitude.

DUQUET & DÂLLAIRE,
179, Rue Si. Joseplh.

Qulé bec, 3juin l8 76-lmi.

je & W. REI.D
No, 40, Rue SI. Paul, Quebee1

'Manufacturiers de Papier-Feutre pour le
renibrissage dles maisons et pour mettre sotte

Papier Goudronné pour couvertures Jle mai-

Papier à envelopper, Gris, Brun, Drabe et
Manilla, dc toute grandeur et de toute qualité.

Sacs de papier.fait à la niacuine, Polr .pice-,
riea et, nouveautés, gletoute qualité et de tou.te
grandeur.

Livres blancs, pour comptes oit ininiree,
grands oui petits faits sur commande, dans le
plus court délai.

IMPORTATEURS ET MARCHANDS
À un mille de distance du Pont Do,-cheste. De paier àécrire, d'nveloppes, (le Plumes

Les hîabitues du Delmuomîico et le public
, nral reroidt certains de trouver su British
or111th Amnerican, les- vins lea mieux choisis et

les meilleurs cigares. La nouvelle maiSon de
de M. ThomasQ Laval lée est dine stiaisen de pré-
iliier ordre, toiutýà-Çait exceptionnelle.

Québec, lOjuin 1876.

Ea.fi toutes softes de Papeteries.

Le tant sera vendlu sin plus bas prix, soit en
gros, soit en détail.

Tapisseries, en gros seulemient.

J. & W. REID,
Québec, 18 juin 1iSg.

EN GROS ET EN DETAIL,

Au No. 260, RUE ST. JoýSuuP, ViS--aiS J.1
Prs. Laflamnme, boutangc-, et ait ro. 60,

RUE nu PONTs, ST. RoCu.

Déàire informierses amis et le pub1ic 'en gé-
nérai qu'il a en mlain un assortimennteonuiidé-
rable de CHAUSSURES FINES ET DE
TRAVAIL, d, la plus grande élégance et de
la premýière qualité, qu'il vendra à très-bon,
marché.

Il est aussi prêt à recei oir <les conmmandes
pour des ouvrages de tonteLs d-'scriptiouis dont
il garantira la solidité, vu qu'il emploie, pour
la confection'de ses chautasures, les meilleurs
matériaux et les meilleurs ouvriers ; le tout
sous Io surveillance dec M. C. BINET, père,
auitrefois de la société CAmL'BEi.r. & BîKer, du
faubourg St. Jean.

Les chaussures suivantes seront toujours en
main, telles que :

BOTTINES DE PRUNELLE, pour Dames,
Fillps et Entants;

BOTTES, SOULIERS et' CONGRESS de
travail, pour Hommes et Garçons%;

CHAUSSURES FINES* povi Ltis les goûits.
une visite est resjkctucus3ement sollicité'e.

GÉO.. BINET.
.N.B5.-Les marchands de la campag-ne sonît

spoécialemuent invités- à venir examiner nos
elhatssures et voir nos prix avant d'acheter
ailleurs.

Québec, 27 Mai 1876-lm.

A L'ENSEIGNE DU CASTOR.

IMPORTATEUR DE,

No. 151, Rue St. Josephi, St. Roch
Q UE BEC.*

Quiébec, 27 Mai 1816-1.m

OW AU CHAPEAU D'OR. -M

A. A. ]?ECHENE,
MANCHONIER ET OHÂAPELIER,

ST. ROCR, QUÉBEC.

Le soussigné prend la liberté d'informner ses
nombreux amie et le public eun général qu'il a
miaintenant ouvert son établissement de Chat-
pelier et Manchonnier au No. 197, rite St. Jo-
seph, St. Rech, et qu'il est prêt à y détailler les
plus beaux articles dans cette branche de cent-
mierce.

A. ALPHNOS9 DÉCIIÈNE.
QuéLe , 27 Mai, 1876.-h u.
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E. Tremhbiay&Ce,
MArtcRAND§-EPICIERS;

89, Coin des -rues de 1'Eglise et
Des Fossés, Ss.int-Roch,

Ont constamment en main de8 Epiceries des
mieux c.hoisies, àvendreà bon marche.

S'occupent spée'alement -entre autres choses
du commerce de biscuits et sucreries de toutes
sortes, de première qualité, de la célèbre niai-
son Hossack, Woods &,Cie., dont ils sont les
agents.

Le public y trouvera toujours un des assor-
tini.ents les plus complets

Ein Gwroset eii IDetail,

A des prix extrênmement réduits.

Leé nîarclîandises sont traneportées gratui-
tement à domhile ou sur les quais, dans toutes
les parties de la ville, àý n'importe quelle heure
de la journée.. -: 1 .

Québec, 27 Mai 1876.

30, Rue de la Fabrique, Hautc-ville
IMPORTATEUR DE

MONTRES,
BIJOUX, en Or et en Argent,

ARGENTERIE,
HORLOGESý AÙÉRICAINES

DE TOUTES SORTES

Montres, Horloges et Bijouterie s réparées
avec sojn et promptitude. '

Québec, 27 Mai l876-ln.

POULIOT &ROEIT AILE,
MARCHANDS DE NfOLVEAUTES.

Nu. 103, RUE ST.'JOSEPHI,
NO. 72, RUE DU PONT,

St. Roch, Quebec.
Québec, 27 Mai, 1876.-4f

Magasin de Fruits de St. Roch
No. 94, RUE DU PONT.

Le soussin 6 *à l'honneur d'informer ses
amis et le puçilic en général qu'il a transporté
son établissement au No. 94, rue du Pont, oit
on trouvera, toujours les fruits les plus nou-
veaux et tout ce qui concerne cette branche de
conmierce.

Ayant agrandi considérablement son éta-
blissement et ayant ajouté une salle pour
Lunch de midi à deux heures, il espère méri-
ter J'encouragement du p.ublic pour les efforts
qu'il a faits jusqu'à. ce jour.pu fonder une
maison de. première :-lassé an ce genre à
St. Roch.,

- F. X. SAUVIAT,
Xàrchand dt Fi;uit.

pQuébec, 27.Mai 1876.

B1LUMXHART &Cie
Papýetiers

Agents pour la vente'des produits
du Canada Paper Co.
PAPIER À LIMPRIMER,

PAlIER A ENVELOPPER,
SACS DE PAPIER.

Agents pour la'célèbre mnanufac-
ture de CRANE & CIE.,

PAPIERtS A BILLETS DE BANQuE,

PAPETERIE DE BURtEAU.

EN GROS ET EN DETAIL.

BLUMHART & CIE,
87, Rue St, Pierre.

Quéec, 27 Mai 1876.

coIN ]DIES

Rue Si1l joseph etde. la Chapelle,

L. N. HEFNÂtTLT
Marchand de Notiveautes

A lonneur d'informer ses pratiques et le
pubýlt1c que son .iiiiportation du printemps est
maintenant reçue et que tous les départeîîieîits
de ses magasins sont au grand complet.

SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX,
FLEURS,

ÉTOFFES A ROBES
ET A COSTUMES,

ETC., ETC.
DRAPS, TWEEDS,'ETC.

Une visite est respectueusement
sollicitée.

L. N. HENAULT.
Québee, 27 Mai 1876.

JÂOQUES A«UGERP
SYNDIC OFFICIEL,

RUE ST. PIERRE, BASSE- VILLE,
Q1JEp-BEc.

(BATISSIE STADACozÀ.)

Québec, 27 Mai, 1876.-4r

LEU ýl V!1
JOURNAL HEBDOMADAIRE

PARAIT LE SAMEDI.

bueau X, 30, Rue SI, [guis,

ABONNEMENTS.
Les abonnemîents partent du ler et dut 15 de

chaque mois. Il n'y a pis de frais de poste.
Pour l'année ..................... 3 ... 3.00
Pour quatre mois ........................ 1.00

ANNONCES.
(PAS PLUS DE SIX LIGAES.)

Pour 1 mois ............................ $0.75
Pour 3 mois .............................. 2.00
Pour 6 mois.............................3.00
Pour l'année ............................ 4.00
Chaque ligne additionnelle ............. 0.10

Québec; 27 Mai 1876.

Cote liamontagpe,. et 14 rue Notre-Dame

LAMPE85, FANAUX, VERRERIES
Huile deCharbon,

Pétrole,
Kerosenie.

Benzine,
Huile pour Machinies

uile Noire.

AU'SSI:

Chîeminées,
Abat-Jour,

.Mèchles,

PT AUSSI

Tous les articles nn-
veux et anieliorés
dans ce génre.

Québec, 27 Mai 1876.

L P. DERY
IMPORTATEUÉ. -DE

LIVRES DE PIÉTÉ,
ARTICLES DE BUREAUX,

LIVRES BLANCS,
PAPETERIES.

VINS ÂNAOYSÉS, -
CIRE,. CIERGES,

-CLOCiEýS, ETC

40, RUE ST. PIERRE, BASSE-kILLE

Québec, 27 Mai 18761-M.
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3. B. LALIBZ4.TU,
CHAPELIER ET MANCRONNIER,

No. 54, Rue St. Joseph, St. Rocb>

A constamne.t eui main toutes sortes de

Chapeauxe et Four'rures,
de toutes descriptions, confectionnés pour
Damies et Messieurs, danîs le mîeilleur g9tit.

Salle d'chan tillons de Fourrures ouverte
tout le long de Vannée.

Québec, 27 Mai, 1876.-4f

=U1LJ 'JACOT,
IMPORTATEUR

&Q -]DE- A

MONTRES ET BIJOUX FINS.
ARGENTERIES rr PENDU LES,

VrC., ETC., ETe,

No. 37, No., 371
Tram delaOtONE

ST. ROCH, QUÉBEC.

M.LIEJACOJT prévient ses nomîbreuses
pratiques et le publie en général qu'il vient de
recevoir d'Europe un assortiment considérable
de Montres, en or et en argeiit, bijouteries de
toutes sortes, etc., etc., qu'à venidra à des prix
réduits.

AGENT AGENT
Pour les célèbres lunettes brevetées de, Black.

Québec, 27 Mai, 1876.-2in

TÉLESPHoR:E DnoLET,
HORLOGER ET BIJO UTIER,

125, RUE DU PORT, ST- ROCN, QUtsEC,
Porte Voisine de . O0vide Grenier, pdr

Il se chargede riparer les M~oges, Montres,
Bijoux, etc., etc., avec le plus grand soin et la

plus grande promqptitude et à des, prix très-ré-
dnits.

Uîîe visite est respect.CUifeilet eollieftée.

Québec, 27 Mai, 187.-lin.

PELLETIER &LEMOINE,

RUE ST. PIERRE, BASSE-VILLE, QUEBECý
Au dessus des bitreaux de l'Assaurance

Stadacona.
«VLEUES DE BUREAcU: De 10 heures. If., à 4 bu. P. m.

Québec, 27 Mat, 1876.-lI.n.

DE

Le célèbre tonique fortifiant qui guérit.

La perte d'appétit,

Les dépressions morales,

La dispepsie,
La débilité, etc., etc.

DEFIEZ- VOUS DES

Contrefaçýolns à boni Marché
Qui ne contiennent

Ni SHERRY.

Le seul vin de Quinine véritable est
celui de

CAMPBELL
Nous n'avons rien à> faire avec ces

imitations à, bon marehe et sans valeur.
Québec, 3juin 1876.- 6in

Edcw ard Carbray

No. 62, Rune St. Paul, Basse-ITiIIe,

QUEBEC.

SACS DE PAPIER,

BOITE EN CARTON,

BOITE A TI EN CARTON,

PAPETERIE,

FICELLE,

CORDAGE,

ETC., ETC.

L'assortiment est maintenant au cern-
-,p1et.

ga Une visite est respectueusement
sollicitée.

Québec, 1Ojuits 1876-lui.

Horlogers et Bijoutiers,

NO. 1 NO. 1

RUE DE LA FABR IQUE,. HAUTE-VILLE,

Ont Constammîîent en main un des meilleurs
8sortiments de montres cni or et en argent, bi-
jouteries et orfèvreries de. toutes sortes.

Québec, 27 Mga,, 1876 -in

JEAN, BLOUI

No. 5, ESCALI ER CHAMPLAIN, No. 5,
BIASSE-VILLE, QUEBEC.

Ayant été plusieurs années dans un* des
Sraières maisons de Montréal et des Etats-

nee comme premier tailleur et ayant toujours
satisfait ses pratiques, espière par là.mériter
l'encouragement du public.

PRIX. M0DfÉRÉS.
Québýec, 27 Mai 1876-1m.

A.LPOT,
CHÂ,àPELIEF« ET HÂNOHONNIER

Coin des rues DesFossd.s etdu 'Pont,

ST. 119tCRI.

On trouvera toujours à. cet établissement
un aMsortiinent des plus co.mple eln'Clià'pe'àx
de Satin, de Feutre, de Paill et-de tonut antre
genre. Chapeaux de toutes sortes répare, avec
soin et promptitude.

La seule mianuifacture de chapeaux à Qu*,bec.

PRIX ',TRS!ODÊQPRÊS;
Québec, 27 Mai' 1876r-lîin.

MAISON CANADIENNE

X. oogtph

Et mjanufacturier de Cadrés Dorés, en Noyer
Noir 'et Rustiques ; tient touJours 1ýussor
nient de Miroirs, Chron oGru ti

'Le tout àdsprix qui delent tout copé

b~.sussigné désire irfortnerý ses amis et le
pubWê%ajiil vient de i~ruerande riduction
.dans léï.jdep praisur zinc et sur cartes.

par les prix SiivaiitS: .1.
Portraits air Zinec4 Poir une. douzaine, 75

Porta sur cartes-Pour une douzaine,
1 piastr 'e. st-Une Yisit edt sollicitée.

L. M. PICARD,
31, rue DesFossés St. Roch,

Québec, 27 Mai 1876-lin.

nipthiét v~uB6 - r£ A.Bul prp14E eti6.
de r-.ebt.ue8.ous t-Vl,a es ropc.


